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PROLOGUE




 



Assis dans sa voiture arrêtée, l’homme s’inquiétait. Ce soir, il était particulièrement important que tout se passe comme prévu. La femme passerait-elle bien par ici, et à l’heure habituelle ?



Il était onze heures.



La voix qu’il avait entendue avant de partir, celle de son grand-père, résonna dans sa tête :




« J’espère que tu t’es pas trompé, Scratch. »




Scratch. L’homme n’aimait pas ce nom. Ce n’était pas son vrai nom. C’était un nom qu’on donnait parfois au Diable. Son grand-père pensait qu’il était « de la mauvaise graine ».



Grand-père l’avait toujours appelé comme ça. Même si tous les autres l’appelaient par son vrai nom, c’était ce surnom cruel qui lui restait en tête. Il haïssait son grand-père, mais il n’arrivait pas à le chasser de son esprit.



Scratch se frappa la tête plusieurs fois pour faire taire la voix.



Ça lui fit mal et, l’espace d’un instant, il se sentit mieux.



Ce fut alors que le rire mou de Grand-père résonna à nouveau. Un peu plus faiblement.



Il jeta un coup d’œil inquiet à sa montre. Un peu plus de onze heures. Elle était en retard ? Et si elle allait ailleurs, cette fois ? Non, ce n’était pas son genre. Il la suivait depuis des jours. Elle était toujours à l’heure. Toujours la même routine.



Si seulement elle connaissait les enjeux… Grand-père le punirait s’il foirait. Non, c’était plus que ça. Le monde entier commençait à manquer de temps. Il avait une grande responsabilité. Ça lui pesait terriblement.



Des phares apparurent au loin. Il poussa un soupir de soulagement. Ce devait être elle.



La route de campagne conduisait à un pâté de maisons. A cette heure-ci, elle était déserte. Seule cette femme passait par là en rentrant du travail.



Scratch avait garé sa voiture en travers de la route, face à elle. Il sortit, ses mains tremblantes, armé d’une lampe électrique.



Son cœur battait la chamade.




Stop !

 la supplia-t-il en pensée. S’il te plait, arrête-toi !




Le véhicule s’arrêta non loin.



Il retint un sourire.



C’était bien son petit tacot, comme il l’avait espéré.



Maintenant, il n’avait plus qu’à l’attirer vers lui.



Elle baissa la vitre de sa voiture. Il lui adressa son plus charmant sourire.



— Je suis bloqué, lança-t-il.



Il tourna brièvement le faisceau de sa lampe vers son visage. Oui, c’était bien elle.



Elle avait l’air charmant et très ouvert. Et, surtout, elle était très mince. C’était ce qui comptait.



C’était vraiment dommage de lui faire ça. Comme Grand-père disait toujours, c’était « pour le mieux ».



Scratch le savait. Si seulement la femme pouvait comprendre, peut-être qu’elle accepterait de se sacrifier. Après tout, le sacrifice est une grande qualité humaine. Elle serait contente de se rendre utile.



Non, c’était un doux rêve... Comme la dernière fois, ce serait violent et désagréable.



— Quel est le problème ? demanda-t-elle.



Sa voix avait quelque chose d’agréable et de séduisant. Il n’était pas sûr de savoir pourquoi.



— Je ne sais pas, dit-il. Ma voiture ne démarre plus.



La femme passa la tête par la fenêtre. Ses bouclettes rousses et ses taches de rousseur bordaient un sourire charmant. Elle n’avait pas l’air agacé.



Descendrait-elle de la voiture ? Sans doute, comme les autres avant elle.



Grand-père lui répétait qu’il était laid, mais il savait que certaines femmes lui trouvaient du charme.



Il fit un geste en direction de son capot ouvert.



— Je n’y connais rien en mécanique, dit-il.



— Moi non plus.



— A nous deux, on finira peut-être par régler le problème ? Vous voulez essayer ?



— Bien sûr, mais ne vous attendez à rien.



Elle ouvrit la portière et descendit. Oui, tout se déroulait comme prévu.



— Jetons un coup d’œil, dit-il en se penchant sur le capot ouvert.



Il finit par comprendre ce que sa voix avait de différent.



— Vous avez un accent charmant, dit-il. Vous êtes écossaise ?



— Non, irlandaise. Je suis arrivée il y a deux mois. J’ai eu ma green card
 pour travailler.



Il sourit.



— Bienvenue en Amérique !



— Merci, je suis très contente.



Il pointa du doigt la mécanique.



— Attendez, dit-il, c’est quoi, ce machin ?



Comme elle se penchait pour y regarder de plus près, il fit tomber le capot sur elle, avant de le relever aussitôt.



Il l’avait assommée. Son corps s’était effondré sur la voiture.



Il regarda de tous côtés. Personne en vue. Pas de témoin.



Il s’en frotta les mains.



Il la ramassa entre ses bras. Son visage et sa robe étaient couverts de graisse. Elle était légère comme une plume. Il la chargea à l’arrière de sa voiture.



Elle allait lui être très utile.



 



*



 



Quand Meara reprit conscience, un brouhaha assourdissant la fit sursauter. Un gong, ou des cloches, des carillons, des chants d’oiseaux… Quelque chose de bruyant et d’hostile.



Elle ouvrit les yeux, mais elle ne put rien distinguer. Sa tête lui faisait mal.




Où suis-je ?




A Dublin ? Non, elle était partie il y a deux mois. Elle avait déjà commencé à travailler dans le Delaware. Elle finit par se rappeler du type avec sa voiture. Quelque chose lui était arrivé. Quelque chose de terrible.



Mais quel était ce bruit ?



On la portait comme un enfant. La voix de l’homme lui parlait :



— Ne t’inquiète pas. Nous sommes arrivés à temps.



Ses yeux s’ajustèrent à l’obscurité. Elle était entourée d’horloges de différentes tailles, formes et styles. De grandes comtoises, des coucous, des automates… Et même des petits réveils disposés sur des étagères.




Elles sonnent l’heure

 , comprit-elle.



Elle fut incapable de compter le nombre de coups.



Elle leva la tête vers l’homme qui la portait. Il baissa les yeux vers elle. Oui, c’était lui. L’homme qui lui avait demandé de l’aider. Elle avait été stupide de s’arrêter. Elle était tombée dans son piège. Qu’allait-il faire d’elle ?



Le bruit des horloges s’arrêta. Ses yeux se fermèrent. Elle n’arrivait plus à les garder ouverts.




Je dois rester éveillée

 , pensa-t-elle.



Elle entendit un bruit métallique, puis sentit qu’on la posait sur un sol froid et dur. Ensuite, des bruits de pas. Une porte qui s’ouvre et se referme. Les horloges tiquaient.



Des voix de femmes se firent entendre :



— Elle est vivante.



— Dommage pour elle.



Les voix étaient rauques et parlaient bas. Meara parvint à ouvrir les yeux. Elle était allongée sur du béton gris. Trois formes humaines étaient avec elle. Du moins avaient-elles l’air encore humain. On aurait dit trois adolescentes, aux visages émaciés. Presque des squelettes. L’une d’elle était à peine consciente et dodelinait de la tête. Ça lui rappela les photos de prisonniers de camps de concentration.



Etaient-elles vraiment vivantes ? Oui, sans doute. Meara les avait entendues parler.



— On est où ? demanda-t-elle.



— Bienvenue en enfer, souffla l’une d’elles.












 



 
 
 
 
CHAPITRE

 UN



 



Riley Paige ne vit pas le coup venir, mais ses réflexes la sauvèrent. Le temps parut ralentir. Elle évita le poing qui voulait la frapper au ventre. Un crochet du gauche fila vers sa mâchoire. Elle fit un pas de côté. Enfin, ses gants de boxe amortirent le dernier coup.



Cela avait duré moins de deux secondes.



— Bien, dit Rudy.



Riley sourit. Rudy était prêt à esquiver sa contre-attaque. Elle feinta plusieurs fois, souple sur les genoux.



— Inutile de se dépêcher, dit Rudy. Réfléchis bien. C’est une partie d’échecs.



Sa remarque l’agaça. Il n’y allait pas à fond. Pourquoi ?



C’était peut-être mieux ainsi. C’était la première fois qu’elle montait sur le ring contre un véritable adversaire. Elle avait jusque là testé ses combinaisons contre un sac de frappe. Elle débutait. Mieux valait y aller doucement.



C’était une idée de Mike Nevins. Ce psychiatre, qui travaillait avec le FBI, était un bon ami de Riley. Il l’avait aidée à traverser des moments difficiles.



Elle lui avait confié qu’elle avait du mal à gérer son agressivité. Elle perdait facilement son sang-froid.



— Essaye la boxe, avait dit Mike. C’est un bon moyen d’évacuer la pression.



Mike avait raison. C’était agréable de combattre un véritable adversaire, de prendre des coups au corps, plutôt que des coups à l’âme. Et c’était agréable de combattre sans être réellement en danger.



Ça lui permettait également de sortir des locaux du FBI. Elle passait trop de temps là-bas.



Non, elle n’avait pas réagi assez vite. Rudy préparait une nouvelle attaque. Elle le voyait dans ses yeux.



Elle choisit mentalement sa prochaine combinaison. Direct du gauche, contré par un crochet qui effleura son casque. Puis, direct du droit. Elle ne trouva que son gant. Elle conclut sa combinaison par un crochet du gauche, qu’il évita adroitement.



— Bien, dit encore Rudy.



Non, ce n’était pas bien. Elle ne l’avait pas touché une seule fois. Lui, il l’avait effleurée, alors qu’il était en défense. Ça commençait à l’agacer. Elle tâcha de se rappeler ce que lui avait dit Rudy dès le début :




« N’espère pas me toucher. Ce n’est pas comme ça que ça marche. Pas à l’entraînement, en tout cas. »




Elle regardait ses gants, à présent. Il allait passer à l’attaque. Ce fut alors qu’une image s’imposa dans son esprit.



 




Les gants se changèrent en flamme. Une seule flamme blanche. Celle d’un chalumeau au propane. Elle était à nouveau plongée dans les ténèbres, prisonnière d’un tueur sadique nommé Peterson. Il jouait avec elle et l’obligeait à se tourner de tous côtés pour éviter la flamme.





Elle en avait marre d’être humiliée. Il était temps de contre-attaquer. Quand la flamme plongea vers elle, elle se baissa et lança un féroce direct qui ne trouva que le vide. La flamme l’évita. Elle para le coup avec un crochet, qui ne trouva également que le vide. Avant que Peterson n’ait eu le temps d’enchaîner, elle le frappa au menton avec un uppercut.




 



— Eh ! s’écria Rudy.



Sa voix ramena Riley au moment présent. Rudy était au tapis.




Comment est-il arrivé là ?

 se demanda Riley.



Elle comprit alors qu’elle l’avait frappé. Fort.



— Oh merde ! s’écria-t-elle. Rudy, je suis désolée !



Rudy était hilare.



— Mais non, dit-il, c’était super.



Ils se repositionnèrent. Le reste de l’entraînement se déroula sans incident. Aucun d’eux ne toucha l’autre. Oui, Mike Nevins avait raison. C’était tout ce dont elle avait besoin.



Serait-elle jamais capable de se débarrasser de ces souvenirs ?




Sans doute pas

 , pensa-t-elle.



 



*



 



Riley attaqua son steak avec enthousiasme. Le chef de Blaine’s Grill avait un très bon menu mais, après son entraînement de boxe, elle n’avait envie que d’une bonne pièce de viande et d’une salade. Sa fille, April, et son amie, Crystal, avaient commandé des hamburgers. Blaine Hildreth, le père de Crystal, était en cuisine, mais il reviendrait d’une minute à l’autre pour finir son mahi mahi.



Riley balaya la salle du regard avec un profond sentiment de satisfaction. Elle s’était rendue compte qu’elle ne consacrait pas assez de temps aux loisirs, aux amis et à la famille. Elle se laissait trop souvent submerger par l’horreur de son travail.



Dans quelques jours, elle témoignerait à l’audience de libération d’un tueur d’enfants qui voulait sortir plus tôt de prison. Elle devait s’assurer que ce ne serait pas le cas.



Quelques semaines plus tôt, elle avait bouclé une affaire particulièrement troublante à Phoenix. Avec l’aide de son partenaire, Bill Jeffreys, elle avait arrêté un tueur qui s’attaquait aux prostituées. Riley n’était toujours pas certaine d’avoir vraiment aidé ces femmes de la rue. Elle avait entraperçu un monde terrible, peuplé de femmes et de gamines exploitées…



Non, elle ne laisserait pas ses pensées lui gâcher la soirée. Elle se détendait peu à peu. Manger aux restaurant avec un ami et deux ados lui rappelait ce que c’était qu’avoir une vie normale. Elle avait une jolie maison, dans un quartier sympathique.



Blaine revint et s’assit à nouveau. Riley ne put s’empêcher de penser qu’il était, décidément, très attirant. Il perdait un peu ses cheveux, mais ça lui donnait un air de maturité très agréable. De plus, il était mince et musclé.



— Désolé, dit-il. Le restaurant tourne très bien quand je ne suis pas là mais, dès que j’arrive, tout le monde a besoin de moi…



— Je sais ce que c’est, dit Riley. Si je reste loin assez longtemps, le FBI finira peut-être par m’oublier.



April intervint :



— Aucune chance ! Ils vont bientôt t’appeler. Tu vas encore partir à l’autre bout du pays.



Riley soupira.



— Un peu de détente, ça ne me fait pourtant pas de mal…



Blaine engloutit une bouchée de mahi mahi.



— Tu pourrais changer de carrière ? demanda-t-il.



Riley haussa les épaules.



— Et pour faire quoi ? J’ai été agent toute ma vie.



— Oh, je suis sûr que tu trouverais…, dit Blaine. Tu as de la ressource. Tu pourrais faire un travail moins dangereux.



Il parut réfléchir.



— Je t’imagine bien professeur, ajouta-t-il.



Riley étouffa un rire.



— Moins dangereux, on a dit…



— Ça dépend où, dit Blaine. A l’université, par exemple ?



— Ouais, bonne idée, Maman, intervint April. Tu serais pas obligée de voyager tout le temps. Et tu aiderais quand même des gens.



Riley ne répondit pas. Enseigner à l’université ne serait pas très différent de ce qu’elle avait fait pour les étudiants du FBI. Ça lui avait plu. Ça lui avait donné le temps de recharger les batteries. Mais professeur à temps plein ? Pourrait-elle vraiment passer ses journées dans un bâtiment, sans réelle activité ?



Elle piqua un champignon avec sa fourchette.




Voilà ce que je deviendrais

 , pensa-t-elle.



— Et détective privé ? proposa Blaine.



— Non, je ne pense pas, dit Riley. Les secrets inavouables des couples qui divorcent, non merci.



— Ce n’est la seule fonction des détectives privés. Et les fraudes à l’assurance ? Par exemple, j’ai un cuisinier qui touche une assurance invalidité. Il dit qu’il a mal au dos. Je suis sûr que ce n’est pas vrai, mais je ne peux pas le prouver. Tu pourrais commencer par lui.



Riley éclata de rire. Bien sûr, Blaine plaisantait.



— Ou vous pourriez chercher des personnes disparues, ajouta Crystal. Ou des animaux disparus.



Riley éclata de rire une nouvelle fois.



— Ah, je serais certaine d’aider l’humanité !



April se détourna de la conversation. Riley vit qu’elle était en train d’envoyer des textos en gloussant. Crystal se pencha par-dessus la table et expliqua à voix basse :



— April a un nouveau copain.



Puis elle articula sans prononcer les mots :



— Je l’aime pas.



Riley s’agaça : April était en train d’ignorer tout le monde à table.



— Arrête ça, je te prie. C’est malpoli.



— Pourquoi c’est malpoli ? répliqua April.



— On en a déjà parlé, dit Riley.



April l’ignora et se remit à taper.



— Range ça, s’il te plait.



— J’arrive, Maman.



Riley retint un grognement d’impatience. Elle savait que « j’arrive » signifiait surtout « jamais » chez les ados.



Ce fut alors que son propre téléphone vibra. Elle se morigéna de ne pas l’avoir mis en silencieux. C’était un message de son partenaire, Bill. Elle songea à l’ignorer, mais elle ne pouvait pas faire ça.



Alors qu’elle faisait apparaître le message sur son écran, April lui décocha un sourire moqueur. Tout en grognant intérieurement, Riley lut le message de Bill :




Meredith a une nouvelle affaire. Il veut nous parler.




L’agent spécial chargé d’enquête Brent Meredith était le chef de Riley et de Bill. Riley lui devait beaucoup. Il était toujours très juste avec elle. Il l’avait même sortie du pétrin plus d’une fois. Ça ne changeait rien : Riley ne le laisserait pas la déraciner une nouvelle fois.




Je ne peux pas voyager en ce moment

 , écrit-elle.



Bill répondit : C’est dans les environs.




Riley secoua la tête. Ça n’allait pas être facile.




Je te recontacte.




Pas de réponse. Riley rangea son téléphone dans son sac.



— Je croyais que c’était malpoli, marmonna April.



Elle était toujours sur son téléphone.



— Moi, j’ai fini, lui signala Riley.



April l’ignora. Le téléphone de Riley vibra à nouveau. Elle fit la grimace. Cette fois, c’était un message de Meredith.




Soyez à l’UAC demain à 9h

 .



Riley se creusait la tête pour trouver une excuse, quand un autre texto arriva :




C’est un ordre

 
.













 



 
 
 
 
CHAPITRE DEU

 X



 



L’humeur de Riley s’assombrit immédiatement quand les deux photos apparurent sur l’écran, dans la salle de conférence. D’un côté, une jeune fille aux yeux brillants et au sourire ravageur. De l’autre, son cadavre, terriblement émacié, les bras disposés de façon étrange. Depuis qu’on lui avait ordonné de venir, Riley savait à quoi s’attendre.



Sam Flores, le technicien futé aux lunettes cerclées de noir, faisait défiler les images devant les quatre agents.



— Il s’agit de Metta Lunoe, dix-sept ans, expliqua-t-il. Sa famille vit à Collierville, dans le New Jersey. Ses parents ont signalé sa disparition en mars. Une fugue, apparemment.



Il fit apparaître une grande carte du Delaware.



— Son corps a été retrouvé dans un champ, près de Mowbray, dans le Delaware, le seize mai. Elle est morte d’un traumatisme crânien.



Flores fit défiler de nouvelles images : d’un côté, une fille vivante et, de l’autre, son cadavre, disposé de la même manière.



— Là, c’est Valerie Bruner, dix-sept ans également, une fugueuse de Norbury, dans l’état de Virginie. Elle a disparu en avril.



Flores montra l’emplacement du cadavre sur la carte.



— Elle a été retrouvée morte sur une route de terre, non loin de Redditch, dans le Delaware, le douze juin. Même mode opératoire. A l’époque, nous avions confié l’enquête à l’agent Jeffreys.



Riley sursauta. Bill avait travaillé sur une affaire sans elle ? Ah oui. En juin, elle avait été hospitalisée, après son séjour dans la cage de Peterson. Bill lui avait souvent rendu visite. Il n’avait jamais parlé de cette affaire.



Elle se tourna vers lui.



— Pourquoi tu ne m’as rien dit ?



Bill avait la mine sombre.



— Ce n’est pas le bon moment, répondit-il. Tu avais des problèmes.



— Tu as fait équipe avec qui ?



— L’agent Remsen.



Riley connaissait ce nom. Mais Bruce Remsen avait été muté avant son retour au FBI.



Au bout d’un moment, Bill avoua :



— Je n’ai pas trouvé.



Riley connaissait cette expression. Après des années d’amitié et de travail en équipe, elle comprenait Bill mieux que quiconque. Il était très déçu de lui-même.



Flores fit apparaître les photos des autopsies. Les corps étaient si abîmés qu’ils ne paraissaient pas réels. Les dos portaient des traces de coups, certaines cicatrisées, d’autres plus fraîches.



Riley en eut la nausée, ce que la surprit. Depuis quand avait-elle envie de vomir devant des photos de cadavres ?



Flores dit :



— Elles ont été affamées avant d’être tuées. Elles ont été battues, sans doute pendant une longue période. Leurs corps ont ensuite été déplacés sur les lieux de leurs découvertes. Nous ne savons pas où elles ont été tuées.



En tâchant d’ignorer sa nausée, Riley compara en pensée cette affaire avec celles qu’elle avait résolues avec Bill quelques mois plus tôt. Le « tueur de poupées » abandonnait ses victimes où elles seraient facilement découvertes, nues, dans des positions grotesques. Le « tueur aux chaînes » suspendait ses victimes au-dessus du sol.



Flores fit apparaître la photo d’une jeune femme – une rouquine au visage jovial. A côté, l’image d’une Toyota vide.



— Cette voiture appartient à une immigrée irlandaise de vingt-quatre ans répondant au nom de Meara Keagan, expliqua Flores. Sa disparition nous a été signalée hier matin. Sa voiture a été abandonnée devant un immeuble de Westree, dans le Delaware. Elle travaillait comme bonne et nounou pour une famille.



Ce fut au tour de l’agent Brent Meredith de prendre la parole. C’était un afro-américain intimidant au visage anguleux.



— Elle a quitté son service à onze heures, avant-hier, dit Meredith. La voiture a été retrouvée le lendemain matin.



L’agent spécial chargé d’enquête Carl Walder se pencha en avant. C’était le supérieur de Brent Meredith – un homme aux cheveux cuivrés et au visage poupin constellé de taches de rousseur. Riley ne l’aimait pas. Elle ne le trouvait pas compétent. Et puis, il l’avait virée, une fois.



— Qu’est-ce qui nous dit que sa disparition est liée aux meurtres précédents ? demanda Walder. Meara Keagan est plus âgée.



Lucy Vargas intervint. C’était une jeune agente brillante, aux cheveux noirs, aux yeux noirs et à la peau mate.



— Ça se voit sur la carte. Keagan a disparu à peu près dans la zone où les deux autres corps ont été retrouvés. C’est peut-être une coïncidence, mais c’est peu probable. Pas sur une période de cinq mois.



Malgré sa nausée, Riley vit avec satisfaction Walder grimacer. Sans le vouloir, Lucy l’avait mouché. Riley espérait seulement qu’elle n’en ferait pas les frais plus tard. Walder était du genre mesquin.



— C’est exact, Agent Vargas, dit Meredith. Nous pensons que les deux jeunes filles ont été enlevées quand elles faisaient du stop. Sans doute le long de l’autoroute qui traverse la région.



Lucy demanda :



— Ce n’est pas interdit de faire du stop dans le Delaware ? Bien sûr, c’est difficile d’être partout.



— Vous avez raison, dit Meredith. Et ce n’est pas l’autoroute principale. Il y a sûrement des auto-stoppeurs. Apparemment, le tueur le sait. Un des corps a été retrouvé pas loin de la route et l’autre à dix miles. Keagan a été enlevée à soixante miles, au nord. Il a changé de méthode. Mais s’il suit le même mode opératoire, il va l’affamer. Ensuite, il va lui briser le cou et laisser son corps quelque part.



— Ça n’arrivera pas, dit Bill d’une voix serrée.



— Agents Paige et Jeffreys, il faut s’y mettre tout de suite.



Il leur tendit un dossier de photos et de rapports écrits.



— Agent Paige, voilà tout ce dont vous aurez besoin pour rattraper votre retard.



Riley tendit la main, mais elle fut prise soudain d’un spasme d’anxiété.




Qu’est-ce qui se passe ?




Sa tête lui tournait. Des images floues prenaient forme dans son esprit. Peterson ? Non, c’était différent. Quelque chose de nouveau.



Riley bondit de sa chaise et s’enfuit de la salle de conférence. Elle se précipita dans son bureau.



Des visages. Des femmes et des jeunes filles.



Mitzi, Koreen et Tantre – des jeunes escorts dont les habits soignés camouflaient la dégradation.



Justine, une pute vieillissante penchée au-dessus de son verre, fatiguée et amère, prête à mourir d’une mort violente.



Chrissy, emprisonnée dans un bordel par son mari qui la battait.



Et, pire que tout, Trinda, une gamine de quinze ans qui vivait déjà le cauchemar de l’exploitation sexuelle et qui n’imaginait pas une autre vie.



Riley s’effondra sur sa chaise. Voilà pourquoi elle avait eu la nausée. Les images avaient été le déclencheur d’un problème plus enfoui. Elles avaient ramené à la surface l’affaire de Phoenix. Elle avait peut-être arrêté le tueur, mais elle n’avait pas rendu service aux femmes qu’elle avait rencontrées. Tout un monde d’exploitation qu’elle avait abandonné.



Ce monde la hantait. C’était peut-être pire que son stress post-traumatique. Après tout, elle pouvait passer ses nerfs sur un sac de frappe. Mais comment se débarrasser de son sentiment d’impuissance ?



Pouvait-elle travailler sur une nouvelle affaire ?



La voix de Bill retentit à la porte.



— Riley.



Elle leva les yeux. Il avait l’air triste. Il lui amenait le dossier.



— J’ai besoin de toi, dit Bill. C’est personnel pour moi. Ça me rend fou de n’avoir pas pu résoudre l’enquête. Je n’arrête pas de penser que mon divorce a rendu les choses difficiles. J’ai rencontré la famille de Valerie Bruner. Ce sont des gens bien, mais j’ai perdu le contact parce que… Je les ai laissés tomber. Il faut que j’arrange les choses.



Il déposa le dossier sur le bureau de Riley.



— Jette un coup d’œil, je te prie.



Il s’en alla. Elle fixa du regard le dossier, indécise.



Non, ce n’était pas son genre.



Elle passa en revue tout ce qui s’était passé à Phoenix. Elle avait tout de même sauvé une fille. Jilly. Du moins, elle avait essayé.



Elle sortit son téléphone et composa le numéro du centre d’hébergement. Une voix familière lui répondit.



— Brenda Fitch à l’appareil.



Riley fut soulagée. Elle avait rencontré Brenda pendant son séjour en Arizona.



— Bonjour, Brenda. C’est Riley. J’appelle pour prendre des nouvelles de Jilly.



Jilly était une gamine de treize ans, au corps maigre et à la peau noire, que Riley avait sauvée des réseaux de prostitution. Elle n’avait pas de famille, à part un père violent. Riley l’appelait de temps en temps pour prendre de ses nouvelles.



Brenda poussa un soupir.



— C’est bien que vous l’appeliez, dit-elle. J’aimerais bien que plus de gens s’inquiètent de son sort. Jilly est toujours avec nous.



Le cœur de Riley se serra. Elle avait espéré que Jilly aurait trouvé une famille d’accueil. Ce n’était pas encore pour aujourd’hui.



— La dernière fois, vous pensiez que vous seriez obligée de la renvoyer chez son père, dit Riley.



— Oh non, on s’est arrangé avec la justice. Il n’a plus le droit de la voir.



Riley poussa un soupir de soulagement.



— Jilly parle de vous tout le temps, dit Brenda. Vous voulez lui parler ?



— Oui, s’il vous plait.



Brenda la mit en attente. Soudain, Riley se demanda si c’était une bonne idée. Quand elle parlait à Jilly, elle ne pouvait s’empêcher de se sentir coupable. Mais pourquoi ? Après tout, elle l’avait arrachée à la prostitution ?




Oui, mais pour faire quoi ?

 Quelle vie Jilly pouvait-elle espérer ?



La voix de Jilly retentit.



— Salut, Agent Paige.



— Combien de fois t’ai-je demandé de m’appeler Riley ?



— Pardon… Salut, Riley.



Riley étouffa un rire.



— Salut, toi-même. Comment vas-tu ?



— Oui, ça va.



Un silence.




Une adolescente comme tout le monde

 , pensa Riley. Il était toujours difficile de pousser Jilly à parler.



— Alors, qu’est-ce que tu fais ? demanda Riley.



— Je viens de me lever, dit Jilly un peu groggy. On va manger le petit déj’.



Riley se rappela soudain du décalage horaire.



— Je n’aurais pas dû appeler si tôt, dit-elle. J’oublie tout le temps qu’il y a trois heures de différence.



— Non, c’est sympa !



Riley l’entendit bâiller.



— Alors, tu vas à l’école aujourd’hui ? demanda Riley.



— Ouais, on a le droit de quitter la taule pour y aller.



C’était la blague habituelle de Jilly. Elle disait « la taule » pour parler du centre d’hébergement, comme si c’était une prison. Riley ne trouvait pas ça très drôle.



— Bon, je vais te laisser manger et te préparer.



— Non, attendez !



Un deuxième silence. Riley entendit Jilly étouffer un sanglot.



— Personne ne veut de moi, Riley, dit Jilly.



Maintenant, les larmes coulaient librement.



— Les familles d’accueil ne veulent pas de moi, à cause de mon passé.



Riley s’étrangla.




Son passé ?

 pensa-t-elle. Putain, une fille de treize ans a un passé ? Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez ces gens ?




— Je suis désolée, dit Riley.



Jilly se mit à bafouiller :



— Je me disais… Ben, vous voyez… Riley, c’est comme si, vous
 , vous étiez la seule à s’intéresser à moi.



Les yeux de Riley se mirent à piquer. Elle ne répondit pas.



— Est-ce que je pourrais pas venir vivre avec vous ? Je ferais pas d’histoire. Vous avez une fille, hein ? Ce serait comme ma sœur. On s’entendrait bien. Vous me manquez.



Riley lutta pour reprendre la parole.



— Je ne pense pas que ce soit possible, Jilly.



— Pourquoi pas ?



La question frappa Riley comme une balle de revolver.



— C’est juste… pas possible.



Jilly pleurait.



— D’accord, dit Jilly. Je dois aller manger. Salut.



— Salut, dit Riley. Je t’appellerai bientôt.



Jilly raccrocha. Riley s’écroula sur son bureau, en larmes. La question de Jilly résonna dans sa tête.




« Pourquoi pas ? »




Il y a avait beaucoup de raisons. Riley avait déjà du mal avec April. Son travail était trop contraignant. Et était-elle seulement préparée à gérer l’état psychologique de Jilly ? Bien sûr que non.



Riley essuya ses larmes et se redressa. Ça ne servait à rien de pleurer. Il fallait retourner au travail. Des filles étaient en danger. Elles avaient besoin d’elle.



Riley ramassa le dossier et l’ouvrit. Il était temps de retourner dans l’arène.












 



 
 
 
 
CHAPITRE TROIS




 



Assis sur le porche de sa maison, Scratch regardait les enfants aller et venir dans leurs costumes de Halloween. Il avait toujours aimé cette période de l’année. Aujourd’hui, la fête lui laissait un goût amer.




Combien de ces enfants seront vivants dans quelques semaines ?

 se demanda-t-il.



Il soupira. Probablement aucun. La date approchait et personne n’écoutait ses messages.



La balancelle sur laquelle il était assis craquait. Une pluie tiède tombait. Scratch espéra que les enfants ne prendraient pas froid. Il avait un gros sac de bonbons sur les genoux. Il commençait à être tard. Bientôt, les enfants rentreraient chez eux.



Grand-père n’en finissait pas de se plaindre dans la tête de Scratch, même s’il était mort depuis des années. Scratch était peut-être adulte, mais ça ne l’empêchait pas de penser, encore et encore, au vieillard.




— Regarde celui-là, avec une cape et un masque en plastique, disait-il. T’appelles ça un costume ?




Scratch aurait préféré qu’il se taise. Ils allaient encore se disputer.



— Il est déguisé en Dark Vador, Grand-père.




— Je m’en fiche bien ! C’est un costume de supermarché. Quand je t’emmenais faire du porte à porte pour Halloween, on fabriquait ton costume.




Scratch s’en souvenait. Une fois, pour l’habiller en momie, Grand-père l’avait enroulé dans des draps déchirés. Pour un costume de chevalier, il lui avait bricolé une armure avec du carton et du papier d’alu, puis il lui avait donné un balai en guise de lance. Grand-père était très créatif.



Pourtant, ce n’étaient pas de bons souvenirs. Grand-père passait son temps à râler en fabriquant ces costumes. Et quand Scratch rentrait… L’espace d’un instant, il se remit dans la peau de ce petit garçon. Grand-père avait toujours raison. Scratch ne savait pas pourquoi, mais ça n’avait pas d’importance. Grand-père avait raison et il avait tort. C’était comme ça.



Scratch avait été soulagé d’atteindre l’âge adulte. Maintenant, il restait sur le porche, pour distribuer des bonbons aux enfants. Il était content pour eux. Au moins, ils avaient une enfance heureuse.



Trois gamins surgirent. Un garçon était habillé en Spiderman, une fille en Catwoman. Ils devaient avoir neuf ans. Le troisième costume fit sourire Scratch. La petite fille d’environ sept était déguisée en abeille.



— Farce ou bonbon ! s’écrièrent-ils.



Scratch étouffa un rire et fouilla dans son sac de bonbons. Il les distribua aux enfants qui s’en allèrent.



— Arrête de leur filer des bonbons !
 grogna Grand-père. Pourquoi tu encourages encore ces petits cons ?




Scratch défiait les ordres de son Grand-père depuis deux heures déjà. Il serait obligé de payer plus tard.



Grand-père marmonnait toujours.



— N’oublie pas : nous avons du travail à faire demain soir
 .



Scratch ne répondit pas. Il se contenta d’écouter la balancelle craquer. Non, il n’oublierait pas ce qu’il avait à faire. C’était un travail détestable. Mais il fallait que ça se fasse.



 



*



 



Libby Clark suivait son frère et sa cousine dans les bois, derrière chez elle. Elle n’avait pas envie de les accompagner. Elle aurait préféré être dans son lit.



Son frère, Gary, menait le groupe, armé d’une lampe électrique. Il avait l’air bizarre dans son costume de Spiderman. Sa cousine le suivait, dans son costume de Catwoman. Libby trottinait derrière eux.



— Allez, vous deux, les encourageait Gary.



Il se faufila entre deux buissons. Denise fit de même. Mais le costume de Libby était trop rembourré. Elle s’accrocha dans les branchages. Ça lui fit encore plus peur. Si son costume d’abeille était abîmé, Maman se mettrait très en colère. Libby se dégagea vivement et les rattrapa.



— Je veux rentrer, souffla-t-elle.



— Ben, vas-y, fit Gary.



Non, Libby avait trop peur de rentrer toute seule. Elle était allée beaucoup trop loin.



— On devrait peut-être rentrer, dit Denise. Libby a la trouille.



Gary s’arrêta et se retourna vers elles. Libby ne voyait pas son visage, à cause du masque.



— Qu’est-ce que t’as, Denise ? T’as la trouille, toi aussi ?



Denise éclata d’un rire nerveux.



— Non, dit-elle.



Libby comprit qu’elle mentait.



— Allez, venez, poursuivit Gary.



Le petit groupe se remit en marche. Le sol est mou et glissant. Libby avait des mauvaises herbes jusqu’aux genoux. Au moins, il ne pleuvait plus. La lune se montrait entre les nuages. Il faisait de plus en plus froid et Libby était toute mouillée. Ça la faisait frissonner. Elle avait vraiment très peur.



Enfin, les buissons s’ouvrirent sur une clairière. Il y avait du brouillard. Gary s’arrêta.



— C’est là, dit-il. Regardez. C’est tout carré, comme s’il devait y avoir une maison. Mais y a pas de maison. Y a rien. Même les arbres ne poussent pas. Y a que des mauvaises herbes. C’est parce que c’est hanté. Y a des fantômes.



Libby pensa très fort à ce que disait Papa :




« Les fantômes, ça n’existe pas. »




Mais ça n’empêchait pas ses genoux de s’entrechoquer. Elle allait se faire pipi dessus. Maman ne serait pas contente.



— Et ça, c’est quoi ? demanda Denise.



Elle montra du doigt des formes sur le sol. On aurait dit des tuyaux recouverts de feuillage.



— Je sais pas, dit Gary. Ça ressemble aux trucs de sous-marins, pour voir ce qui se passe à la surface. Peut-être que les fantômes s’en servent pour nous regarder. Va voir, Denise.



Denise poussa un rire effrayé.



— Non, toi, vas-y !



— C’est bon, j’y vais.



Gary s’avança d’un pas prudent dans la clairière et s’approcha. Il s’arrêta à quelques pas, puis il se retourna vers sa cousine et sa sœur.



— Je sais pas ce que c’est, dit-il.



Denise éclata de rire.



— Tu regardes pas d’assez près !



— Mais si !



— Mais non ! T’es trop loin.



— Mais si, je suis assez près. T’as qu’à y aller, si t’es si maligne.



Denise ne répondit pas. Elle finit par s’avancer à son tour. Elle s’approcha un tout petit peu plus près que Gary, puis fit demi-tour.



— Moi non plus, je sais pas, dit-elle.



— C’est ton tour, Libby, dit Gary.



La peur de Libby lui remontait dans la gorge.



— Non, elle est trop petite, protesta Denise.



Gary poussa Libby dans le dos. Elle se retrouva dans la clairière. Elle essaya de faire demi-tour, mais Gary l’en empêcha.



— Non, non, dit-il. Denise et moi, on est allés. T’y vas aussi.



Libby avala sa salive. Elle se retourna vers les formes étranges, au milieu de la clairière. Elle avait l’impression que ces trucs la regardaient.



Elle pensa à nouveau à ce que disait Papa.




« Les fantômes, ça n’existe pas. »




Papa ne mentirait pas sur un sujet aussi important. Alors pourquoi avait-elle peur ?



Et puis, Gary l’avait énervée. Elle était plus en colère qu’effrayée.




Je vais lui faire voir

 , pensa-t-elle.



Sur des jambes flageolantes, elle s’avança courageusement vers le truc métallique.



Elle s’approcha. Le plus près possible. Plus près que Gary ou Denise. Elle en était très fière, mais elle ne savait toujours pas ce que c’était que ce truc.



Elle tendit la main pour le toucher. Ses doigts écartèrent les feuilles, en espérant qu’elle ne se ferait pas dévorer la main. Puis elle effleura le métal froid.




C’est quoi ?

 se demanda-t-elle.



Un bruit sortait de ce tuyau.



Elle approcha son oreille. C’était un bruit très faible, mais ce n’était pas son imagination. C’était réel. On aurait dit une femme qui pleurait.



Libby s’écarta vivement. L’espace de quelques secondes, la terreur la pétrifia sur place. C’était comme quand elle était tombée d’un arbre, une fois, sur le dos, et qu’elle en avait eu le souffle coupé.



Elle devait s’en aller, mais elle restait figée comme une statue. Non, elle allait ordonner à son corps de s’en aller.




Tourne-toi et cours

 , pensa-t-elle.



Elle en fut incapable pendant de longues secondes.



Enfin, ses jambes se mirent à courir toutes seules. Elle se précipita dans les bois, sans s’arrêter, effrayée à l’idée que quelque chose la poursuive et l’attrape par-derrière.



Quand elle arriva enfin à l’orée de la forêt, elle reprit son souffle.



— Qu’est-ce qui se passe ? s’exclama Denise.



— Un fantôme ! hoqueta Libby. J’ai entendu un fantôme.



Elle n’attendit pas de réponse. Elle se remit à courir aussi vite que possible. Sa cousine et son frère s’élancèrent derrière elle.



— Eh, Libby, attends nous ! cria Gary.



Ah non, pas question ! Libby ne s’arrêterait qu’à la maison.












 



 
 
 
 
CHAPITRE QUATRE




 



Riley frappa à la porte d’April. Il était midi et grand temps pour sa fille de se lever. Elle n’eut pas la réponse qu’elle espérait :



— Qu’est-ce que tu veux ? grogna April.



— Tu vas dormir toute la journée ?



— C’est bon, je suis levée. Je descends dans une minute.



Riley redescendit les escaliers en soupirant. Si seulement Gabriela était là ! Mais elle avait toujours un congé le dimanche.



Riley se laissa tomber sur le canapé. April était très distante, ces derniers jours. Riley ne savait pas comment faire pour briser la glace. Elle avait presque été soulagée de voir sa fille partir faire la fête pour Halloween la nuit dernière. Riley ne s’était pas inquiétée : la fête avait eu lieu à quelques pâtés de maisons… Et puis, April n’était toujours pas rentrée à une heure du matin.



Alors que Riley se demandait si elle devait appeler la police, sa fille avait fini par revenir. Elle était montée dans sa chambre sans dire un mot. Elle n’avait pas l’air beaucoup plus prête à communiquer ce matin.



Heureusement, Riley était à la maison pour la surveiller. Elle n’avait pas encore accepté son nouveau dossier. Bill ne cessait de lui envoyer des messages. Il était parti en reconnaissance avec Lucy Vargas pour enquêter sur la disparition de Meara Keagan. Ils avaient interrogé ses employeurs et ses voisins, mais n’avaient trouvé aucune piste.



Lucy prenait en charge les recherches. Elle faisait distribuer des prospectus avec une photo de Meara. Pendant ce temps, Bill attendait avec impatience que Riley prenne sa décision.



Mais elle n’était pas obligée de décider tout de suite. Tout le FBI savait qu’elle ne serait de toute façon pas disponible demain. L’un des premiers tueurs qu’elle avait arrêtés avait réclamé une audience. Elle ne pouvait pas rater ça.



April descendit les escaliers, toute habillée. Elle se précipita dans la cuisine sans accorder un seul regard à sa mère, qui la suivit.



— On mange quoi ? demanda April en ouvrant le frigo.



— Je peux te préparer un petit déjeuner, dit Riley.



— C’est bon, je vais me débrouiller.



April sortit un morceau de fromage et referma le frigo. Elle s’en coupa un morceau et se versa une tasse de café, qu’elle allongea de sucre et de crème. Puis, elle s’assit à table.



Riley la rejoignit.



— C’était comment, la fête ?



— C’était bien.



— Tu es rentrée très tard.



— Mais non…



Riley décida de ne pas la contredire. Après tout, une heure du matin, ce n’était peut-être pas si tard aux yeux des ados.



— Crystal m’a dit que tu avais un nouveau copain ?



— Ouais, répondit April en sirotant son café.



— Comment il s’appelle ?



— Joel.



Au bout d’un court silence, Riley demanda :



— Il a quel âge ?



— Je sais pas.



Une boule d’anxiété se referma sur la gorge de Riley.



— Il a quel âge ? répéta-t-elle.



— Quinze ans, d’accord ? Comme moi.



Non, April mentait.



— J’aimerais bien le rencontrer.



April leva les yeux au ciel.



— Mais Maman, t’as grandi où ? Dans les années cinquante ou quoi ?



Riley eut l’impression de prendre un coup.



— Je ne trouve pas ça bizarre, dit-elle. Dis-lui de passer. Tu me le présenteras.



April reposa son café si brutalement qu’elle en renversa une partie sur la table.



— Mais pourquoi t’essayes tout le temps de contrôler ma vie ?



— Je n’essaye pas de contrôler ta vie, je veux juste rencontrer ton copain.



Pendant quelques minutes, April se contenta de fixer son café du regard. Puis elle se leva brusquement de table et partit en trombe.



— April !



Riley la suivit à travers la maison. April ramassa son sac à l’entrée.



— Où tu vas ? demanda Riley.



April ne répondit pas. Elle ouvrit la porte et la fit claquer derrière elle.



Riley resta bouche bée quelques secondes. April allait forcément revenir pour s’excuser.



Elle attendit une minute entière, avant d’ouvrir la porte et de jeter un coup d’œil dans la rue. Aucun signe d’April.



L’incident laissa un goût amer dans la bouche de Riley. Comment les choses en étaient-elles arrivées là ? Bien sûr, elles avaient vécu des moments difficiles, toutes les deux, mais, depuis leur déménagement, April était heureuse. Elle avait sympathisé avec la voisine, Crystal. Quand l’école avait commencé en septembre, tout allait bien.



Et, deux mois plus tard, April retombait dans ses travers d’adolescente rebelle et boudeuse. Fallait-il y voir des effets du syndrome post-traumatique ? April avait déjà fait une attaque de panique, mais elle avait consulté un bon thérapeute…



Toujours à la porte, Riley sortit son téléphone et lui envoya un texto :




Reviens tout de suite

 .



Puis elle attendit. April ne répondit pas. Avait-elle laissé son téléphone à la maison ? Non, impossible. April avait pris son sac. Elle n’allait nulle part sans téléphone.



April l’ignorait-elle ?



Riley eut soudain une assez bonne idée de l’endroit où April avait pu aller. Elle referma la porte derrière elle et se dirigea vers la maison des voisins, où vivaient Crystal et Blaine. Tout en fixant du regard son téléphone, elle sonna.



Quand Blaine ouvrit la porte, il lui adressa un grand sourire.



— Eh bien, dit-il, quelle belle surprise ! Qu’est-ce qui t’amène ?



Riley se dandina nerveusement.



— Je me demandais… April est là ? Avec Crystal ?



— Non, répondit-il. Crystal n’est pas là non plus, d’ailleurs. Elle est au café. Tu sais, pas loin d’ici.



Blaine fronça les sourcils.



— Qu’est-ce qu’il y a ? Un problème ?



— On s’est disputées, grommela Riley. Elle est partie comme une furie. J’espérais qu’elle serait là. Elle ignore mon texto.



— Entre, dit Blaine.



Riley le suivit dans son salon. Ils s’assirent sur le canapé.



— Je ne comprends pas ce qu’elle a, dit Riley. Je ne sais pas ce qui se passe.



Blaine lui adressa un sourire entendu.



— Je sais ce que c’est.



Son aveu surprit Riley.



— Vraiment ? demanda-t-elle. On dirait que vous vous entendez à merveille, Crystal et toi.



— La plupart du temps, oui. Depuis que c’est une ado, c’est un peu plus rock ‘n roll.



Blaine laissa passer un court silence, avant de poursuivre :



— Ne dis rien. C’est à propos de son nouveau copain.



— Visiblement, dit Riley. Elle ne veut rien me dire. Et elle refuse de me le présenter.



Blaine secoua la tête.



— Elles sont toutes les deux à cet âge-là, dit-il. C’est comme si c’était une question de vie ou de mort, d’avoir un copain. Crystal n’en a pas, ce qui me convient très bien, mais pas elle. Elle est presque désespérée.



— J’étais sans doute pareille au même âge, avoua Riley.



Blaine étouffa un rire.



— Crois-moi, quand j’avais quinze ans, je ne pensais qu’aux filles. Tu veux du café ?



— Oui, merci. Noir, s’il te plait.



Blaine disparut dans la cuisine.  Riley en profita pour jeter un coup d’œil dans le salon. Tout était décoré avec goût.



Blaine ramena deux tasses. Riley but une gorgée de son café. Il était délicieux.



— Je ne savais pas ce que je faisais quand j’ai eu un enfant, dit-elle. J’étais sans doute un peu jeune.



— Tu avais quel âge ?



— Vingt-quatre.



Blaine éclata de rire.



— J’étais encore plus jeune. Je me suis marié à vingt-et-un ans. Je suis tombé amoureux d’une fille super belle, Phoebe. Super sexy. Bien sûr, je n’avais peut-être pas remarqué qu’elle était bipolaire et qu’elle buvait beaucoup.



Riley tendit l’oreille. Elle savait que Blaine avait divorcé, mais c’était tout. Visiblement, ils avaient tous les deux fait des erreurs de jeunesse. Ils s’étaient laissés berner par une attraction physique.



— Ton mariage a duré combien de temps ? demanda Riley.



— Neuf ans et c’est trop long. J’aurais dû demander le divorce bien plus tôt. Je me disais que je pourrais aider Phoebe. C’était stupide de ma part. Crystal est née quand Phoebe avait vingt-et-un an. Elle était encore étudiante en école de cuisine. On était pauvres et immatures. Ensuite, elle a accouché d’un bébé mort-né. Elle ne s’en est jamais remise. Elle est devenue alcoolique. Et violente.



Le regard de Blaine se voila. Riley comprit qu’il n’avait pas envie de tout dire.



— Quand April est née, j’étais en formation au FBI, dit-elle. Ryan voulait que j’avorte, mais pas moi. Il voulait absolument réussir sa carrière d’avocat. On a tous les deux réussi, mais on n’avait rien en commun. On n’a pas construit notre mariage.



Riley se tut sous le regard compatissant de Blaine. C’était agréable d’en parler à un autre adulte. Il était presque impossible d’être mal à l’aise en présence de Blaine. Elle avait l’impression qu’elle pouvait tout lui dire.



— Blaine, je ne sais plus quoi faire, dit-elle. Je suis demandée sur une affaire très importante, mais ça ne va pas à la maison. Je crois que je ne passe pas assez de temps avec April.



Blaine sourit.



— Ah oui. Le vieux dilemme. La famille ou le travail. Je connais. Crois-moi, tenir un restaurant, ça prend du temps. C’est dur pour Crystal.



Riley croisa le regard bleu et tranquille de Blaine.



— Comment tu fais ?



Il haussa les épaules.



— Tu sais… On n’a jamais assez de temps pour tout, mais ce n’est pas la peine de s’en vouloir. Abandonner ta carrière n’est pas la solution. Phoebe a essayé de rester à la maison. C’est aussi ça qui l’a rendue folle. Tu dois trouver le moyen de te pardonner.



Riley sourit. C’était une excellente idée. Se pardonner de n’avoir pas le temps. Ça semblait presque possible.



Elle tendit la main et toucha la main de Blaine. Il la prit dans la sienne. Une délicieuse tension s’installa entre eux. L’espace d’une seconde, Riley eut envie de rester chez lui, comme leurs deux enfants étaient partis. Peut-être qu’elle…



Cette pensée lui avait à peine traversé l’esprit que Riley s’éloigna de lui. Elle n’était pas prête. Elle dégagea sa main.



— Merci, dit-elle. Je vais rentrer. Si ça se trouve, April est déjà à la maison.



Elle le salua et sortit de chez lui. Son téléphone vibra. C’était un message d’April.




Je viens d’avoir ton texto. Désolée d’être partie comme ça. Je suis au café. Je reviens vite

 .



Riley soupira. Que répondre à ça ? Mieux valait ne pas répondre du tout. Elle aurait une conversation sérieuse avec April.



Riley rentrait chez elle quand son téléphone vibra à nouveau. Cette fois, c’était Ryan qui l’appelait. Elle n’avait pas du tout envie de lui parler, mais elle savait qu’il laisserait des messages jusqu’à ce qu’elle réponde. Elle décrocha.



— Qu’est-ce que tu veux, Ryan ?



— Je te dérange ?



Riley aurait voulu lui dire qu’il la dérageait toujours, mais elle se retint.



— Non, c’est bon, dit-elle.



— Je pourrais passer vous voir, toi et April ? dit-il. On pourrait discuter.



Riley ravala un grognement.



— Je ne préfère pas.



— Tu as dit que je ne dérangeais pas.



Riley ne répondit pas. C’était Ryan tout craché. Il essayait de la manipuler.



— Comment va April ?



Riley faillit s’étouffer. Ryan essayait seulement de faire la conversation.



— Oh, comme c’est gentil de demander…, répondit-elle d’un ton sarcastique. Elle va bien.



C’était un mensonge, mais elle n’avait pas envie de se confier à Ryan.



— Ecoute, Riley…, reprit Ryan d’une voix traînante. J’ai fait beaucoup d’erreurs.




Sans déconner

 …, pensa Riley. Il poursuivit :



— Ça ne va pas fort, ces derniers temps.



Riley ne répondit pas.



— Je voulais juste prendre de vos nouvelles.



Riley n’en crut pas ses oreilles.



— On va bien. Pourquoi tu demandes ? Tu t’es fait plaquer, Ryan ? Ou ça ne se passe pas bien, au boulot ?



— Tu es dure avec moi, Riley.



Oh non, elle se trouvait même plutôt gentille… Elle comprenait sa situation. Ryan se sentait seul. La fille qu’il avait rencontrée après le divorce avait dû partir.



Ryan ne supportait pas la solitude. Riley et April étaient toujours son dernier recours pour ne pas être seul. Si elle le laissait revenir, il resterait le temps de trouver une nouvelle copine.



Elle répondit :



— Rabiboche-toi avec ta dernière copine. Ou celle d’avant. Je ne sais même pas combien tu en as eu depuis le divorce. Combien, Ryan ?



Ryan poussa un hoquet à l’autre bout du fil. Riley avait vu juste.



— Ryan, la vérité, c’est que tu me déranges
 , oui.



C’était vrai, après tout. Elle venait de rendre visite à un homme qui lui plaisait. Pourquoi devait-il tout gâcher ?



— Quand est-ce que je peux te rappeler, alors ?



— Je ne sais pas, dit Riley. Je te tiens au courant. Salut.



Elle raccrocha. Elle s’assit sur le canapé et prit de longues inspirations pour se calmer.



Puis elle envoya un texto à April.




Reviens tout de suite.




Elle n’attendit que quelques secondes avant de recevoir une réponse.




OK. J’arrive. Désolée, Maman.




Riley soupira. La crise semblait être passée. Mais quelque chose n’allait pas.



Qu’est-ce qui se passait ?












 



 
 
 
 
CHAPITRE CINQ




 



Dans sa tanière faiblement éclairée, Scratch allait et venait d’une horloge à l’autre, pour tout préparer. Il était bientôt minuit.



— Répare celle avec le cheval !
 hurla Grand-père. Elle est en retard !




— J’y vais.



Scratch savait qu’il serait puni quoi qu’il arrive, mais ce serait pire si tout n’était pas en place.



Il remit à l’heure la pendule avec les fleurs, qui avait cinq minutes de retard, puis il ouvrit une vieille comtoise et poussa tout doucement l’aiguille des minutes.



Il vérifia que la grosse horloge avec les bois de cerf était à l’heure. Ce n’était pas toujours le cas mais, pour une fois, oui. Enfin, il remit à l’heure celle avec les chevaux. Heureusement : elle avait sept minutes de retard.



— Va falloir que ça aille
 , maugréa Grand-père. Tu sais quoi faire ensuite.




Scratch obéit et s’empara du fouet. C’était ce qu’on appelait un chat à neuf queues. Grand-père s’en servait pour le punir quand il était plus jeune.



Il s’aventura jusqu’au fond de sa tanière, derrière la barrière. Ces quatre captives se trouvaient là, sur des matelas. Elles avaient une armoire pour faire leurs besoins. Ça puait, mais Scratch s’était habitué à l’odeur.



L’Irlandaise le regardait avec attention. A la diète depuis plus longtemps, les autres étaient très faibles. Deux d’entre elles ne faisaient plus que gémir. La quatrième était allongée à côté de la barrière. Elle ne faisait plus de bruit. Scratch ouvrit la cage. L’Irlandaise se jeta en avant pour essayer de s’échapper. Scratch la gifla d’un coup de fouet. Elle serra les dents et recula. Il la fouetta, encore et encore. Il savait d’expérience combien ça faisait mal.



A minuit, toutes les horloges se mirent à sonner l’heure. Scratch savait ce qu’il lui restait à faire.



Il s’accroupit à côté de la plus faible, celle qui paraissait à peine vivante. Elle lui adressa un étrange regard. C’était la seule qui était restée là assez longtemps pour savoir ce qu’il allait faire. C’était comme si elle était prête. Comme si elle était soulagée.



Scratch n’avait pas le choix.



Il s’agenouilla près d’elle et lui brisa le cou.



Comme la vie quittait son corps, Scratch leva les yeux vers la vieille horloge de l’autre côté de la barrière. La Mort allait et venait devant les aiguilles, vêtue de sa robe noire. On apercevait à peine son crâne souriant sous sa capuche. Elle poursuivait des chevaliers, des rois, des reines et des paysans, sans distinction. C’était l’horloge préférée de Scratch.



Le bruit mourut peu à peu. Bientôt, on n’entendit plus que le tic-tac des aiguilles et les sanglots des autres filles.



Scratch chargea le cadavre sur son épaule. Elle ne pesait rien du tout. Il ouvrit la cage, sortit et referma derrière lui.



L’heure était venue.












 



 



 
 
 
 
CHAPITRE SIX




 




Une belle comédie,

 pensa Riley.



La voix de Larry Mullins tremblait. Alors qu’il terminait son allocution aux familles des victimes, il semblait au bord des larmes.



— J’ai eu quinze ans pour y réfléchir, dit Mullins. Pas un jour ne passe sans que je regrette. Je ne peux pas revenir en arrière. Je ne peux pas ramener Nathan Betts et Ian Harter à la vie. Mais j’ai encore le temps de me racheter aux yeux de la société. Je vous supplie de me laisser une chance de le faire…



Mullins s’assit. Son avocat lui tendit un mouchoir et il s’essuya les yeux, bien que Riley ne vit aucune larme.



Les officiels échangèrent des murmures.



Ce serait bientôt au tour de Riley de témoigner. Elle dévisagea Mullins.



Elle se rappelait bien de lui. Il n’avait pas beaucoup changé. Quand elle l’avait arrêté, elle l’avait trouvé propre sur lui et éloquent. La prison l’avait endurci, mais il se cachait derrière les sanglots. Il avait travaillé comme nounou.



Il avait si peu vieilli ! Il avait été arrêté à vingt-cinq ans, mais il avait toujours le même visage poupin.



Les parents des victimes, eux, avaient vieilli, brisés prématurément. Le cœur de Riley se serra.



Si seulement elle avait mieux géré cette affaire… Jake Crivaro, son premier partenaire, partageait ses regrets. C’était un des premiers dossiers de Riley. Jake l’avait bien instruite.



Larry Mullins avait été arrêté pour le meurtre d’un petit garçon dans un terrain de jeu. En investiguant, Riley et Jake avaient découvert qu’un autre enfant était mort dans des circonstances similaires.



Quand Riley avait arrêté Mullins et lui avait lu ses droits avant de le menotter, il avait presque admis sa culpabilité en lui adressant un sourire triomphal.



« Bonne chance
 . », lui avait-il glissé.



En effet, la chance avait tourné très vite. Mullins avait nié avec force. Malgré tous les efforts de Riley et de Jake, les preuves étaient dangereusement minces. Il avait été impossible de déterminer comment les enfants avaient été étouffés. On n’avait découvert aucune arme du crime. Mullins admettait les avoir perdus de vue, mais pas de les avoir tués.



Riley se souvenait encore de ce que lui avait dit le procureur.



— Il va falloir jouer serré. On ne peut pas prouver que Mullins était le seul à avoir accès aux gamins quand ils ont été tués.



Ça s’était terminé sur une négociation de peine. Riley détestait les négociations de peine depuis ce jour. L’avocat de Mullins avait proposé un accord. Mullins plaiderait coupable, mais sans préméditation, et les sentences pour les deux meurtres défileraient en même temps.



Un accord minable. Cela n’avait même pas de sens. Si Mullins avait bien tué les deux enfants, comment aurait-il pu être aussi négligent ? C’était contradictoire, mais le procureur n’avait pas eu le choix et il avait accepté. Mullins s’en était tiré avec trente ans de prison et la possibilité de sortir plus tôt pour bon comportement.



Les familles avaient été horrifiées. Elles avaient accusé Riley et Jake de ne pas avoir fait leur travail. Jake avait rapidement pris sa retraire après ça. Il était devenu amer.



Riley avait promis aux parents des deux garçons qu’elle ferait tout pour garder Mullins derrière les barreaux. Quelques jours plus tôt, les parents de Nathan Betts l’avaient appelée pour lui rappeler sa promesse.



Les murmures se turent. Le conseiller-auditeur Julie Simmons se tourna vers Riley.



— L’agent spécial Riley Paige aimerait parler, dit-elle.



Riley avala sa salive. Voilà le moment qu’elle préparait depuis quinze ans. Elle savait que tout le monde dans la salle connaissait le dossier, même s’il était incomplet. Inutile de revenir dessus. Elle allait faire un discours plus personnel.



Elle se leva et prit la parole.



— C’est le « comportement exemplaire » de Larry Mullins qui lui vaut cette audience, je ne me trompe pas ?



Elle ajouta avec une pointe d’ironie.



— Monsieur Mullins, je vous félicite.



Mullins hocha la tête, le visage dénué d’expression. Riley poursuivit.



— « Comportement exemplaire », qu’est-ce que cela signifie, concrètement ? Cela n’a rien à voir avec ce qu’il a fait, mais plutôt avec ce qu’il n’a pas
 fait. Il n’a pas enfreint les règles de la prison. Il a surveillé son comportement. C’est tout.



Elle fit une pause pour reprendre le contrôle de sa voix.



— Sincèrement, je ne suis pas surprise. En prison, il n’y a pas beaucoup d’enfants à tuer.



Des hoquets et des murmures se firent entendre. Le sourire de Mullins se crispa.



— Excusez-moi, dit Riley. Je sais bien que Mullins n’a jamais admis qu’il avait prémédité les meurtres. Le procureur n’a pas choisi cette voie. Mais Mullins a bel et bien plaidé coupable. Il a tué deux enfants. Il me parait impossible qu’il ait pu le faire sans avoir eu de mauvaises intentions.



Elle se tut, le temps de choisir ses mots. Elle voulait pousser Mullins a montré sa colère. Bien sûr, Mullins savait qu’il n’avait pas le droit à l’erreur. La meilleure stratégie à adopter, c’était de convaincre les membres de la commission de l’énormité de ses crimes.



— J’ai vu le corps de Ian Harter, quatre ans, le jour de sa mort. Il avait l’air de dormir les yeux ouverts. La vie avait effacé l’expression de son visage, mais pas celle de ses yeux. Il a vécu ses derniers moments dans une terreur sans nom. La même chose est arrivée à Nathan Betts.



Les deux mères s’étaient mises à pleurer. Riley n’avait pas le choix. Elle était obligée de remuer les terribles souvenirs.



— Nous ne devons pas oublier cette terreur, dit Riley. Et nous ne devons pas oublier que Mullins n’a montré aucune émotion lors de son procès. Pas un geste de remords. Ses remords sont apparus beaucoup, beaucoup plus tard… En admettant que ce ne soit pas une comédie.



Riley prit une grande inspiration.



— Combien d’années a-t-il pris à ces garçons, si on les additionne ? Combien d’années de vie a-t-il volées ? Plus de cent, il me semble. Il a été condamné à trente ans. Il n’est resté que quinze ans en prison. Ce n’est pas suffisant. Il ne vivra jamais assez longtemps pour purger la peine qui devrait être la sienne.



Maintenant, la voix de Riley tremblait. Il fallait qu’elle se reprenne. Elle ne pouvait pas exploser de rage, ni éclater en sanglots.



— L’heure est-elle venue de pardonner Larry Mullins ? C’est aux familles des garçons de le dire. Mais le pardon n’est pas le sujet de cette audience. Le plus important, c’est le danger qu’il représente. Nous ne pouvons pas mettre en danger des enfants.



Quelques membres de la commission regardaient leurs montres. Riley paniqua. Ils avaient déjà assisté à deux audiences ce matin. Quatre autres suivraient. Ils s’impatientaient. Riley devait terminer. Elle les regarda droit dans les yeux, un à un.



— Mesdames et messieurs de la commission, je vous supplie de ne pas lui accorder sa libération.



Elle ajouta :



— Quelqu’un veut peut-être ajouter quelque chose au nom du prisonnier.



Riley s’assit. Elle était satisfaite de sa conclusion. Elle savait pertinemment que personne ici ne parlerait en faveur de Mullins. Il n’avait aucun ami et il n’en méritait aucun.



— Quelqu’un souhaite ajouter quelque chose ? demanda le conseiller-auditeur.



— J’aimerais ajouter quelques mots, lança une voix du fond de la pièce.



Riley sursauta. Elle connaissait cette voix.



Elle se retourna brusquement. Oui, il était là, l’homme aux larges épaules. Jake Crivaro. Riley n’aurait pas cru le voir aujourd’hui.



Jake s’approcha et se présenta aux membres de la commission. Puis il prit la parole :



— Je ne vous dirai qu’une chose : cet homme est un manipulateur de génie. Ne croyez pas un mot de ce qu’il dit. Il ment. Il n’a montré aucun remords quand nous l’avons arrêté. Ce qu’il vous sert, aujourd’hui, c’est une comédie.



Jake se tourna vers Mullins.



— Tu ne t’attendais pas à me voir aujourd’hui ? lança-t-il d’une voix méprisante. Je n’aurais raté ça pour rien au monde, espèce de connard tueur d’enfants.



Le conseiller-auditeur donna du marteau.



— De l’ordre, je vous prie !



— Oh, je suis navré, dit Jake. Je ne voulais pas insulter votre prisonnier modèle. Après tout, il s’est repenti. C’est un connard tueur d’enfants repenti
 .



Jake toisa Mullins. Riley comprit qu’il essayait de provoquer un coup de colère, mais le prisonnier gardait son calme.



— Monsieur Crivaro, retournez à votre place, di le conseiller-auditeur. La commission va rendre sa décision.



Les membres se rassemblèrent en échangeant des murmures et des notes. Riley attendit.



Donald et Melanie Betts sanglotaient. Darla Harter pleurait, mais son mari, Ross, lui tenait la main. Il regardait Riley. Son regard était tranchant. Qu’avait-il pensé de son élocution ? Pensait-il qu’elle s’était enfin rachetée ?



Il faisait chaud. Riley se mit à transpirer. Son cœur battait la chamade.



Cela ne prit que quelques minutes. Un membre de la commission chuchota leur décision à l’oreille du conseiller-auditeur. Elle se tourna vers le public et le prisonnier.



— Libération refusée, dit-elle. Passons à l’audience suivante.



La brusquerie de cette femme fit sursauter Riley, comme si cette affaire n’était rien de plus qu’un ticket de parking. La commission était en retard, bien sûr.



Riley se leva. Les deux couples se précipitèrent vers elle. Melanie Betts se jeta dans ses bras.



— Oh merci, merci, merci…, bredouilla-t-elle.



Les trois autres la remercièrent entre leurs larmes.



Jake se tenait à l’écart. Dès qu’elle quitta les parents, Riley le rejoignit.



— Jake ! dit-elle. Ça fait longtemps.



— Trop longtemps, dit-il en lui adressant un sourire de travers. Vous, les jeunes, vous ne donnez jamais de nouvelles…



Riley soupira. Jake l’avait toujours traitée comme sa fille. Il avait un peu raison : elle aurait dû rester en contact.



— Alors, comment vas-tu ?



— J’ai soixante-quinze ans. On m’a changé les deux genoux et la hanche. Ma vue baisse. J’ai un appareil pour entendre et un pacemaker. Et tous mes amis sont morts, à part toi. Qu’est-ce que tu dis de ça ?



Riley sourit. Il avait beaucoup vieilli, mais il n’était pas en si mauvais état qu’il semblait le croire. Il pourrait revenir au FBI s’il en avait envie.



— Je suis contente que tu aies pris la parole.



— Ça te surprend ? dit Jake. Je parle au moins aussi bien que ce bâtard de Mullins.



— Tu as vraiment aidé.



Jake haussa les épaules.



— J’aurais bien aimé qu’il pète les plombs devant la commission, mais il est plus malin que dans mes souvenirs. La prison lui aura appris au moins ça. Mais bon, on a eu ce qu’on voulait. Il va rester derrière les barreaux.



Riley ne dit rien. Jake lui adressa un regard curieux.



— Tu me caches quelque chose ? demanda-t-il.



— Ce n’est pas si simple, dit Riley. Si Mullins continue de bien se comporter, il aura le droit de demander audience l’année prochaine. Cette fois, on ne pourra rien y faire.



— Merde…, dit Jake



Il avait l’air presque aussi amer qu’à la fin du procès, tant d’années auparavant.



Riley savait ce qu’il ressentait. Il était terrifiant d’imaginer Mullins dehors. Cette petite victoire ne valait pas grand-chose.



— Bon, je dois y aller, dit Jake. Sympa de te voir…



Riley regarda son vieux partenaire s’éloigner. Il n’avait pas envie de traîner ici, à s’apitoyer sur son sort. Ce n’était pas son genre. Elle prit mentalement la décision de l’appeler plus souvent.



Il fallait qu’elle positive. Les Betts et les Harter lui avaient enfin pardonné. Riley n’était pas sûre de le mériter. Pas plus que Larry Mullins.



Ce fut alors que Larry Mullins passa devant elle, avec ses menottes.



Il lui adressa un sourire machiavélique, tout en articulant les mots :



— A l’année prochaine.














 
 
 
 
CHAPITRE SEPT




 



Au volant de sa voiture, Riley rentrait à la maison, quand elle reçut un appel de Bill. Elle mit son téléphone en mode haut-parleur.



— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.



— On a trouvé un autre corps, dit-il. Dans le Delaware.



— Meara Keagan ?



— Non. Elle n’a pas encore été identifiée. Elle est dans le même état que les deux autres. Pire, peut-être.



On pouvait en conclure plusieurs choses. Meara Keagan était encore prisonnière. Le tueur devait retenir plusieurs filles en même temps. Les meurtres allaient continuer. Combien ? Riley ne pouvait que deviner.



Bill avait l’air agité :



— Riley, je pète les plombs, dit-il. Je n’arrive plus à réfléchir. Lucy est super, mais elle n’a pas d’expérience.



Riley comprenait ce qu’il ressentait. En fait, c’était assez ironique. L’affaire Larry Mullins continuait de la hanter. Pendant ce temps-là, dans le Delaware, Bill pensait que son échec avait coûté la vie d’une femme.



En voiture, ça lui prendrait environ trois heures pour rejoindre Bill.



— Tu as fini ? demanda Bill.



Riley l’avait prévenu qu’elle serait dans le Maryland pour l’audience.



— Ouais, dit-elle.



— Bien, dit Bill. J’envoie un hélico te chercher.



— Quoi ? s’écria Riley.



— Il y a un aéroport pas loin. Je t’envoie les coordonnées GPS. Ils t’attendent déjà. Quelqu’un va ramener ta voiture.



Sans un mot de plus, Bill raccrocha.



Riley conduisit en silence pendant un long moment. L’issue de l’audience l’avait soulagée. Elle voulait maintenant rentrer à la maison, pour retrouver sa fille à la sortie de l’école. Elles ne s’étaient pas disputées hier, mais April n’avait pas dit grand-chose. Ce matin, Riley était partie avant de la voir.



Mais on ne lui demandait visiblement pas son avis. Prête ou non, elle retournait sur le terrain. Il faudrait qu’elle parle à April.



Elle suivit les indications que Bill venait de lui envoyer. Après tout, c’était mieux ainsi. Elle allait soigner son sentiment d’échec en amenant un tueur devant la justice. La vraie
 justice.



Il était temps.



 



*



 



Riley fixait du regard la fille étendue sur le sol du kiosque à musique. C’était une matinée fraîche. Le kiosque se trouvait au milieu d’un belvédère, sur la place principale de la ville, dans un environnement planté d’arbres.



La victime ressemblait aux victimes précédentes. Elle gisait face contre terre. Elle était si émaciée qu’elle avait l’air momifié. Ses vêtements sales et déchirés semblaient anormalement larges. Elle avait des cicatrices, plus ou moins récentes, témoignant de coups de fouet.



Elle devait avoir dix-sept ans, l’âge des deux autres victimes.




Ou peut-être pas…




Après tout, Meara Keagan avait vingt-quatre ans. Le tueur changeait peut-être son mode opératoire. Cette fille était trop amaigrie pour savoir.



Riley se tenait entre Bill et Lucy.



— On dirait qu’elle a encore plus souffert que les deux autres, remarqua Bill. Il a dû la garder plus longtemps.



La voix de Bill était chargée d’amertume. Riley lui adressa un regard en coin. Elle savait ce qui lui passait par la tête. Au moment où il avait enquêté, la fille devait être déjà prisonnière. Il se sentait responsable de sa mort.



Personne n’était responsable, mais Riley ne savait que dire pour le réconforter. Elle traînait, elle aussi, des échecs qui lui laissaient un goût amer dans la bouche.



Riley balaya du regard les environs. On n’apercevait que le palais de justice – un grand bâtiment en briques avec une horloge. Redditch était une charmante petite bourgade à l’architecture coloniale. Riley n’était pas surprise que le tueur ait pu déposer le corps ici, au milieu de la nuit, sans que personne s’en aperçoive. Tout le monde devait dormir, à ces heures-là. Bien sûr, le tueur n’avait laissé aucune empreinte sur les trottoirs en béton.



La police avait délimité la zone et gardait les badauds à l’écart. Cependant, la presse locale commençait à s’agglutiner.



Ça l’inquiéta. La presse n’avait pas encore fait le rapprochement entre les deux précédents meurtres et la disparition de Meara Keagan, mais ils finiraient par comprendre. Les gens sauraient. Et l’enquête deviendrait difficile.



Le chef de la police de Redditch, Aaron Pomeroy, se tenait non loin.



— Quand et comment le corps a-t-il été découvert ? demanda Riley.



— Un balayeur nettoie le matin. C’est lui qui l’a trouvée.



Pomeroy avait l’air très affecté. C’était un homme vieillissant et en surpoids. Même dans une petite ville comme ça, un policier de cet âge avait dû enquêter sur un meurtre ou deux, mais jamais rien d’aussi troublant.



L’agent Lucy Vargas s’approcha du corps.



— Notre tueur a beaucoup d’assurance, dit-elle.



— Pourquoi ?



— Il dépose les corps à la vue de tous, dit-elle. Metta Lunoe a été retrouvée dans un champ. Valerie Bruner au bord d’une route. Seulement la moitié des tueurs en série déplacent les corps après leur mort. Et ceux que le font les cachent ou les jettent. Celui-là doit être du genre arrogant.



Lucy avait bien retenu ses leçons…. Cependant, Riley n’était pas certaine de la suivre dans son raisonnement. Le tueur n’essayait pas de flamber. Il avait un objectif. Riley n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.



Ce devait être lié à la manière dont le corps était disposé. D’une manière à la fois maladroite et délibérée. Le bras gauche de la fille était levé au-dessus de sa tête, tout droit. Son bras droit, également très raide, descendait le long de son corps. Même la tête, dont la nuque avait été brisée, avait été alignée avec le reste du corps.



Lucy avait une tablette à la main.



— Lucy, tu peux me montrer les photos des deux autres corps ?



Elle les fit apparaître sur son écran. Riley et Bill se rapprochèrent.



Bill pointa le doigt vers l’image.



— Celui de Metta Lunoe est positionné exactement pareil. Celui de Valerie Bruner, c’est le contraire : c’est le bras droit qui est levé et le bras gauche qui descend le long de son corps.



Riley s’approcha et souleva le poignet du cadavre pour essayer de le bouger. Le corps était déjà trop raide. Il faudrait envoyer le corps à la médecine légale pour savoir à quelle heure elle était morte. Sans doute neuf heures plus tôt, d’après l’estimation de Riley.



Comme les autres, elle avait été déplacée peu de temps après sa mort.



Une idée commençait à chatouiller Riley… Le tueur avait disposé le corps avec beaucoup de soin. Il l’avait porté jusque là, en montant une volée de marches, puis l’avait soigneusement arrangé sur le sol. La position n’avait rien de logique.



Le corps n’était pas parallèle aux murs du belvédère. Il n’était pas orienté en direction de l’entrée du kiosque ou du palais de justice. On aurait dit que c’était le hasard.




Non, il ne fait rien par hasard

 , pensa-t-elle.



Le tueur essayait de dire quelque chose, mais quoi ?



— Que penses-tu de la position ? demanda-t-elle à Lucy.



— Je ne sais pas. Ce n’est pas courant chez les tueurs en série. C’est bizarre.




Elle débute

 , se rappela Riley.



Lucy n’avait peut-être pas remarqué que les affaires « bizarres » étaient justement la spécialité de Riley et du FBI en général. Pour des agents expérimentés comme Riley et Bill, ce qui était bizarre était devenu la routine.



— Lucy, fais voir la carte.



Lucy fit apparaître la carte sur son écran. Les points indiquaient les endroits où avaient été découverts les deux corps précédents.



— Ce n’est pas loin, dit Lucy. C’est dans un mouchoir de poche de moins de dix miles.



Oui, Lucy avait raison. En revanche, Meara Keagan avait disparu à quelques miles au nord, à Westree.



— Quelqu’un voit quelque chose ? demanda Riley à Lucy et à Bill.



— Pas vraiment, dit Lucy. Le corps de Metta Lunoe était dans un champ, en bordure de Mowbray. Valerie Bruner était le long de l’autoroute. Et maintenant, celle-ci, sur la place d’une petite ville. On dirait que le tueur cherche surtout des endroits qui n’ont rien en commun.



Ce fut alors qu’un cri retentit parmi les badauds.



— Je sais qui c’est ! Je sais qui l’a tuée !



Riley, Bill et Lucy se retournèrent. Un jeune homme gesticulait derrière la rubalise de la police.



— Je sais qui a fait le coup ! s’écria-t-il encore.
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Riley détailla du regard l’homme qui criait. Plusieurs personnes autour de lui hochaient la tête et murmuraient, comme pour confirmer.



— Je sais qui a fait ça ! On le sait tous !



— Josh a raison, renchérit une femme non loin de lui. C’est sûrement Dennis.



— C’est un taré, dit un autre. Une bombe à retardement depuis le début.



Bill et Lucy s’approchèrent, mais Riley resta à sa place. Elle appela un policier.



— Faites-le venir, dit-elle.



Il était important de le séparer du groupe. Si tout le monde y allait de sa petite histoire, il serait difficile de démêler le vrai du faux. Dans l’hypothèse où il y avait effectivement du vrai à démêler…



Les journalistes s’agglutinaient déjà autour de l’homme. Riley ne pouvait tout simplement pas l’interroger devant eux.



Le policier leva la barrière de rubalise et fit signe à l’homme.



Il continuait de hurler :



— On sait tous ! On sait qui a fait ça !



— Calmez-vous, dit Riley en le prenant par le bras pour l’éloigner de la foule.



— Demandez à n’importe qui, répéta l’homme d’une voix agitée. C’est un taré. Tout le temps tout seul. Il fait peur aux filles. Il emmerde les femmes.



Riley sortit son calepin, tout comme Bill. Son partenaire avait un regard particulièrement concentré, mais elle savait qu’il ne fallait pas s’emballer. Ils ne savaient encore rien. Et puis, l’homme était si nerveux que Riley n’était pas certaine de faire confiance à son jugement. Elle voulait entendre quelqu’un d’un peu plus neutre.



— Quel est son nom complet ? demanda Riley.



— Dennis Vaughn, dit l’homme.



— Continue, souffla Riley à Bill.



Bill hocha la tête, sans cesser de prendre des notes. Riley s’avança vers le belvédère, où le chef de la police, Aaron Pomeroy, se tenait toujours près du corps.



— Chef Pomeroy, que pouvez-vous me dire sur Dennis Vaughn ?



A l’expression qui traversa le visage du policier, Riley comprit que ce nom n’était que trop familier.



— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?



— Vous pensez que c’est un suspect potentiel ?



Pomeroy se gratta les cheveux.



— Maintenant que vous le dites, peut-être. Ça vaut le coup de l’interroger.



— Pourquoi cela ?



— Eh bien, il nous cause des problèmes depuis des années. Exhibitionnisme, comportement obscène, ce genre de trucs. Il y a quelques années, il observait aux fenêtres. Il a passé quelques temps dans le centre psychiatrique du Delaware. L’année dernière, il s’est pris de passion pour une pom-pom girl du lycée. Il lui écrivait des lettres d’amour, il la suivait partout. La famille de la fille s’est débrouillée pour obtenir une injonction du tribunal, mais il l’a ignorée. Du coup, il a fait six mois de prison.



— Il a été relâché ? demanda-t-elle.



— En février.



Cette conversation devenait de plus en plus intéressante. Dennis Vaughn était sorti de prison juste avant les premiers meurtres. Etait-ce une coïncidence ?



— Les filles du coin n’arrêtent pas de se plaindre, dit Pomeroy. Apparemment, il prend des photos d’elles. Ce n’est pas un motif pour l’arrêter. Pas encore, du moins.



— Qu’avez-vous d’autre ? demanda Riley.



Pomeroy haussa les épaules.



— C’est un glandeur, si je puis me permettre. Il a trente ans et il n’a jamais travaillé. Il survit grâce à la famille – des tantes, des oncles, des grands-parents… Il est plutôt grincheux, ces derniers temps. Il en veut à tout le monde en ville, parce qu’il a fait six mois de taule. Il n’arrête pas de répéter : « un de ces jours… ».



— Un de ces jours… quoi ? demanda Riley.



— Personne ne le sait. Les gens disent que c’est une bombe à retardement. Ils ne savent pas ce qu’il a l’intention de faire. Mais il n’a jamais été vraiment violent.



Les pensées de Riley défilaient à toute allure. Etait-ce une piste fiable ?



Pendant ce temps, Bill et Lucy avaient terminé leur interrogatoire. Ils rejoignaient Riley et le chef de la police.



Bill avait l’air anormalement confiant – un changement d’attitude brutal.



— Dennis Vaughn, c’est notre homme, dit-il. Il correspond parfaitement au profil.



Riley ne répondit pas. C’était vrai, mais elle préférait ne pas tirer de conclusions hâtives.



De plus, la certitude dans la voix de Bill la mit mal à l’aise. Depuis qu’elle était arrivée, le comportement de Bill était instable. C’était une affaire très personnelle : il culpabilisait de n’avoir pas su la résoudre plus tôt. Mais son émotion pourrait devenir un problème. Elle avait besoin de s’appuyer sur lui.



Elle se tourna vers Pomeroy.



— Vous pouvez nous dire où le trouver ?



— Bien sûr, dit Pomeroy en pointant le doigt. Remontez la rue principale jusqu’à Brattleboro. Tournez à gauche. Sa maison est la troisième sur la droite.



Riley se tourna vers Lucy :



— Reste là et attends l’équipe des médecins. Ils peuvent emporter le corps. On a assez de photos.



Lucy hocha la tête.



Bill et Riley s’éloignèrent de la scène de crime. Aussitôt, des journalistes s’approchèrent, avec caméras et micros.



— Le FBI a-t-il un commentaire ? demanda l’un d’eux.



— Pas encore, dit Riley.



Elle se pencha pour passer en dessous de la rubalise, puis se faufila entre les badauds.



Un autre journaliste hurla :



— Ce meurtre a-t-il un rapport avec ceux de Metta Lunoe et de Valerie Bruner ?



— Ou avec la disparition de Meara Keagan ?



Riley se crispa. La rumeur n’allait pas tarder à courir qu’un tueur en série sévissait dans le Delaware.



— Pas de commentaire, dit-elle sèchement.



Elle ajouta :



— Si vous nous suivez, je vous fais arrêter pour obstruction à la justice.



Les journalistes reculèrent. Riley et Bill s’éloignèrent. L’affaire attirerait bientôt des journalistes et des équipes de télé plus agressives et aux méthodes douteuses. Ils allaient devoir gérer l’attention médiatique, en plus du reste.



La maison de Dennis Vaughn n’était pas loin. Ils atteignirent Brattleboro et tournèrent à gauche.



Sa maison était en mauvais état. Le toit penchait et avait été endommagé par la grêle. La peinture s’écaillait. L’herbe du jardin montait jusqu’aux genoux. Une vieille voiture était garée dans l’allée. Elle était sans doute assez large pour transporter un corps.



Bill et Riley frappèrent à la porte.



— Vous voulez quoi ? lança une voix.



— Vous êtes Dennis Vaughn ? répondit Bill.



— Oui, peut-être, pourquoi ?



Riley dit :



— Nous sommes du FBI. Nous aimerions vous parler.



La porte s’ouvrit. Dennis Vaughn apparut de l’autre côté de la moustiquaire, qui était toujours fermée. C’était un homme assez jeune, mais en surpoids et à l’allure négligée. Des poils se laissaient entrevoir sous son tee-shirt taché de nourriture.



— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Vaughn d’une voix agacée. Vous allez m’arrêter ?



— Nous voulons seulement vous poser quelques questions, dit Riley en lui montrant son badge. On peut entrer ?



— Pourquoi je vous ferais rentrer ? demanda Vaughn.



— Pourquoi vous ne nous feriez pas entrer ? rétorqua Riley. Vous avez quelque chose à cacher ?



— On pourrait revenir avec un mandat, ajouta Bill.



Vaughn secoua la tête. Il ouvrit le verrou et laissa les deux agents rentrer.



La maison était dans un désordre inouï. Le papier peint pendait. Le plancher était troué, ça et là. Il y avait très peu de mobilier, à part une paire de chaises et un canapé éventré. De la vaisselle sale traînait partout. Ça sentait mauvais.



Riley remarqua immédiatement les photographies punaisées sur les murs. Elles représentaient toutes des femmes ou des filles, qui ne savaient visiblement pas qu’on les prenait en photo.



Vaughn suivit le regard de Riley.



— C’est un passe-temps, dit-il. C’est grave ?



Riley ne répondit pas. Bill non plus. Il n’y avait sans doute rien d’illégal dans le fait de prendre des passantes en photo, mais Riley en eut des frissons.



Vaughn s’assit sur une chaise paillée qui craqua sous son poids.



— Vous êtes venus pour m’accuser de quelque chose, dit-il. Alors, allons-y.



Riley s’assit en face de lui. Bill resta debout.



— A votre avis, de quoi va-t-on vous accuser ? demanda-t-elle.



C’était une astuce qui marchait bien. Parfois, il était utile d’aborder le sujet indirectement et de laisser un suspect potentiel s’emmêler les pinceaux avec sa propre histoire.



Vaughn haussa les épaules.



— Un truc ou un autre, dit-il. Y a toujours quelque chose. Personne comprend rien.



— Personne ne comprend quoi ? demanda Riley.



— J’aime les filles, d’accord ? dit-il. Comme tous les mecs de mon âge. Pourquoi c’est mal ? Juste parce que c’est moi ?



Il jeta un coup d’œil aux photos, comme dans l’espoir qu’elles le défendent. Riley attendit qu’il reprenne la parole. Elle espéra que Bill ferait de même, mais l’impatience de son partenaire était palpable.



— J’essaye d’être sympa avec les filles, dit-il. C’est de ma faute, si elles comprennent pas ?



Il parlait d’une voix traînante. Riley comprit qu’il avait bu ou pris des substances. Peut-être qu’il avait un retard mental ou un problème neurologique.



— Pourquoi pensez-vous que les gens vous traitent différemment ? demanda Riley d’un ton compatissant.



— Qu’est-ce que j’en sais ?



D’un filet de voix à peine audible, il ajouta…



— Un de ces jours…



— Un de ces jours, quoi ? demanda Riley.



Vaughn haussa les épaules.



— Rien. J’en sais rien. Mais un de ces jours… C’est tout ce que je dis.



Il commençait à dire n’importe quoi. C’était à ce moment-là qu’un suspect pouvait se trahir.



Mais, avant que Vaughn n’ait eu le temps de reprendre la parole, Bill le toisa d’un air menaçant :



— Que savez-vous sur les meurtres de Metta Lunoe et de Valerie Bruner ?



— Jamais entendu parler, dit Vaughn.



Bill s’approcha tout près et Riley s’inquiéta. Elle aurait voulu lui dire d’arrêter, mais elle ne pouvait pas interférer avec sa stratégie.



— Et Meara Keagan ?



— Jamais entendu parler, non plus.



Bill parlait plus fort.



— Où étiez-vous jeudi soir ?



— Je sais pas.



— Vous voulez dire que vous n’étiez pas chez vous ?



Vaughn transpirait à grosses gouttes. Il ouvrait de grands yeux paniqués.



— Peut-être pas. Je fais pas attention. Parfois, je sors.



— Où allez-vous ?



— Je roule. Je quitte la ville. Je déteste cette ville. Je voudrais vivre ailleurs.



Bill cracha presque la question suivante :



— Et où êtes-vous allé jeudi ?



— Je sais pas. Je sais même pas si je suis sorti.



— Vous mentez, s’écria Bill. Vous êtes allé à Westree, je me trompe ? Vous avez rencontré une gentille fille, là-bas, je me trompe ?



Riley bondit de sa chaise. Bill était en train de perdre le contrôle. Elle devait l’arrêter.



— Bill, dit-elle doucement en l’attrapant par l’épaule.



Bill repoussa sa main. Il poussa Vaughn. La chaise sur laquelle ce dernier était assis cassa. Le suspect s’étala. Bill l’attrapa par le col et le poussa à travers la pièce, avant de le plaquer contre le mur.



— Bill, arrête ! cria Riley.



Bill pouvait sortir son pistolet d’une seconde à l’autre.



— Prouve-le ! grogna Bill.



Riley glissa un bras entre eux et repoussa Bill.



— Ça suffit ! siffla-t-elle. On s’en va !



Bill la dévisagea, ses yeux brillants de rage.



Riley se tourna vers Vaughn et dit :



— Je suis désolée. Mon partenaire est désolé. On s’en va.



Sans attendre de réponse, Riley poussa Bill vers la porte.



— Mais qu’est-ce qui t’a pris ? siffla-t-elle.



— Qu’est-ce qui t’
 a pris ? J’y retourne. On le tient. Je sais que c’est lui. On doit trouver son nom complet, on…



— Non, dit Riley. On ne va rien faire du tout. Merde, Bill, tu pourrais te faire virer pour un truc pareil. Tu vaux mieux que ça.



Bill la regarda comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.



— Pourquoi ? On le tient. On peut le pousser à avouer.



Riley eut envie de le secouer comme un prunier.



— On n’en sait rien. Peut-être que c’est lui, mais je ne crois pas.



— Et pourquoi ça ?



— Pour commencer, sa voiture est trop reconnaissable.



Bill réfléchit.



— Il pourrait en utiliser une autre.



— Peut-être, mais je ne pense pas qu’il soit assez organisé pour planifier plusieurs meurtres et s’en tirer si longtemps.



— Il fait peut-être semblant.



Riley s’impatienta :



— Bill, réfléchis. Pense à la position des corps. Les bras disposés de la même manière.



— Il aurait très bien pu faire ça.



Riley étouffa un grognement. Bill pouvait être têtu.



— Non, je ne pense pas, dit Riley. Regarde sa maison. Tout est en mauvais état, même les photos. Il ne fait attention à rien. Absolument rien.



— Sauf qu’il a de mauvaises intentions, dit Bill.



Il était toujours en colère, mais Riley comprit qu’il se calmait.



— Bill, ce tueur a un objectif qu’il pense rationnel. On ne sait pas ce que c’est, mais j’ai bien l’intention de trouver.



Ils n’échangèrent pas un mot sur le chemin du retour. Quand ils atteignirent le belvédère, l’équipe de la médecine légale était arrivée. On emportait le corps.



Riley tremblait intérieurement. L’interrogatoire avait été un vrai désastre et elle ne savait toujours pas si Dennis Vaughn était suspect.




Si je ne peux pas compter sur Bill, sur qui je peux compter 

 
?
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Riley voulait absolument éloigner Bill de Redditch avant qu’il ne cause davantage de problèmes. Heureusement, son excuse était toute trouvée. Elle allait toujours examiner les scènes de crime en personne, même quand les corps n’y étaient plus. C’était souvent de cette manière qu’elle avait des intuitions. Parfois, elle arrivait à pénétrer l’esprit du tueur.



Une heure après l’interrogatoire désastreux, Bill la conduisit aux deux endroits où les premières victimes avaient été découvertes. Il ne lui adressa pas une fois la parole, les mâchoires serrées, concentré sur la route.



Elle tenta plusieurs fois de lancer la conversation, mais il refusa de répondre. Il lui en voulait visiblement de l’avoir éloigné de Dennis Vaughn.



Mais que pensait-il faire en terrorisant un suspect ?



Dennis Vaughn ne se plaindrait sans doute pas. Etant donné sa réputation, les gens de Redditch auraient du mal à le croire, de toute façon. Cela ne rassurait pas Riley.



Ils se dirigeaient vers l’est, en empruntant des routes de campagne. Quand ils traversèrent une voie d’autoroute, Bill parla enfin. Il dit :



— Les gens du coin l’appellent « l’autoroute de six heures », parce qu’elle va tout droit vers le nord.



Riley fut soulagé qu’il dise enfin quelque chose.



Bill prit la bretelle d’autoroute. Il ralentit, puis se gara. Tous deux descendirent du véhicule. Bill avança de quelques pas, avant de pointer un endroit du doigt.



— C’est là que se trouvait le corps de Valerie Bruner.



Sa précision impressionna Riley. Ce bout d’autoroute n’avait pas de signes distinctifs. Bill avait dû mémoriser l’emplacement des arbres et des buissons. Il ne laissait aucun détail lui échapper.



Elle n’était pas surprise. Bill avait dû se trouver là quand le corps avait été emmené en juin dernier La scène devait être encore fraîche dans sa mémoire.



Alors qu’elle examinait l’endroit, Riley se rappela la photo de Lucy. Le corps de Valerie Bruner se trouvait à six pieds du goudron. Dans l’alphabet sémaphore, c'est-à-dire des signaux à bras, son corps formait un D.



— Le corps était parallèle à la route, dit-elle. Le corps de Redditch n’était pas comme ça. Il n’était aligné sur rien.



— Et alors ? marmonna Bill.



Riley ferma les yeux, pour sentir la présence du tueur. Elle prit de longues informations. Non, ça n’irait pas. Elle n’avait aucune idée.



— Allons-y, dit-elle.



Ils remontèrent dans la voiture. Bill repartit vers l’est sur une route de campagne. Le silence s’installa à nouveau.



— Bill, si on ne peut même pas parler du dossier, on va avoir un problème, dit-elle.



— Qui a dit qu’on ne pouvait pas parler du dossier ? dit Bill. Je veux bien parler du dossier. Mais j’ai l’impression qu’il n’y a pas grand-chose à dire.



Riley soupira. Combien de temps cela allait-il durer ? Il leur arrivait de se disputer, mais il était rare qu’ils laissent une querelle interférer avec leur travail.



Alors que la route les rapprochait de la côte atlantique, les paysages automnaux laissèrent place à un territoire plus sec, de sable et de végétation éparse. Au loin, Riley aperçut une étrange structure. On aurait dit le squelette d’une bête légendaire. Elle se demanda si ces dunes de sable cachaient d’autres squelettes et des restes de crimes commis à quelques miles de l’océan.



Bien sûr, elle savait que cette structure était en réalité un grand huit. Il y avait un parc d’attraction près de la plage, dans la ville de Mowbray.



Avant d’entrer dans la ville, Bill se gara.



— C’est ici, dit-il. Là, sur le sable.



Ils descendirent de la voiture et s’avancèrent. On entendait sonner l’orgue à vapeur du parc d’attraction. Ils longèrent une palissade brise-vent. Il y avait des maisons de l’autre côté. Bill montra du doigt un mouchoir en tissu accroché à la palissade.



— C’est là, dit-il.



Le regard de Bill s’assombrit. Riley savait ce qu’il ressentait. Il n’était pas sur l’affaire quand le corps de Metta Lunoe avait été retrouvé, en mai, mais il était venu depuis. Il avait dû passer l’endroit au peigne fin, sans rien trouver. Cet endroit le hantait.



Riley ferma les yeux et prit une longue inspiration. Son esprit partit à la recherche de celui du tueur. La musique lancinante de l’orgue à vapeur lui facilita la tâche. Le tueur avait entendu les mêmes bruits.



Elle le vit garer sa voiture là où Bill avait garé la sienne. Il avait ouvert son coffre et soulevé le corps émacié de Metta Lunoe, avant de le charger sur son épaule. Ensuite, il avait déposé sa victime à cet endroit.




La lune l’avait-elle éclairé ?

 se demanda-t-elle.



Elle aurait dû vérifier avant de venir. Mais, même au clair de lune, il avait sûrement pris une lampe torche. La palissade devait jeter des ombres étranges. Elle les imagina très clairement.



Et la musique – cette mélodie familière, qu’il connaissait déjà, probablement. L’avait-il chantonnée ? Non. Ce n’était pas dans sa nature. Il n’était pas d’humeur joueuse, contrairement à d’autres tueurs. Il prenait son travail très au sérieux, tout comme Riley ou Bill.



Il y avait des maisons, de l’autre côté de la palissade. La nuit, on remarque facilement le faisceau d’une lampe électrique. Et si quelqu’un l’avait vu ? Cela l’avait-il inquiété ? Oui, sans doute, mais pas assez pour le faire changer d’endroit. Il avait de bonnes raisons de choisir ce lieu précis. Il n’allait pas en changer.



Et il savait comment il allait positionner le corps. Le bras droit levé, le bras gauche le long du corps.



Alors qu’elle imaginait le tueur en train de positionner le corps, quelque chose d’étrange se produisit. Il avait dû
 avoir le réflexe de prendre en compte la direction de la palissade, de disposer le corps de façon parallèle, ou perpendiculaire.



Mais il n’avait pas cédé à ce réflexe. Elle se rappelait les photos. Le corps avait été déposé tout près de la palissade, mais la tête était décalée. Il l’avait même posée sur une touffe d’herbe, presque en déséquilibre.




Pourquoi ?




Une intuition se formait dans la tête de Riley.




Ce n’était pas son idée

 , pensa-t-elle.



Oui, elle en était presque certaine. Rien de tout ça ne venait de lui. Ni les positions, ni les angles étranges, ni même les meurtres.



Il suivait des instructions.



Riley ouvrit grand les yeux. Bill la regardait intensément.



— Tu as quelque chose ? demanda-t-il.



Bill était habitué à ce rituel. Il savait que ça pouvait être très productif.



Riley demanda :



— Nous sommes sûrs qu’il est seul ? Je veux dire, qu’il travaille en solo ?



Bill réfléchit.



— Plutôt, oui, dit-il. Il n’a laissé des empreintes qu’ici, dans le sable. On n’a rien pu en tirer, mais il était seul, pourquoi ?



Riley ne répondit pas. Elle se trompait peut-être. Ce n’était qu’une intuition, après tout. Elle ne pouvait pas le prouver. Mais c’était une intuition très forte.



— Riley, je suis désolé, dit brusquement Bill.



Riley retint un soupir de soulagement. Il était temps que Bill prenne conscience de son erreur.



— J’ai eu tort, poursuivit-il. Je ne sais pas ce qui m’a pris.



— Moi, je sais ce qui t’a pris, dit Riley. Tu as fait de ce dossier une affaire personnelle. Tu penses que tu le dois aux victimes, celles qui sont déjà mortes et celles qu’on peut encore sauver. Tu as l’impression de les avoir abandonnées. Je comprends. Ça m’est arrivé.



Bill hocha la tête.



— Mais, Bill, si on se trompe, si on pense
 qu’on a résolu l’affaire et qu’on arrête le mauvais suspect, ce sera pire que tout. D’autres femmes mourront. On sait qu’il a au moins une prisonnière. On ne doit pas se tromper.



— Je sais, dit Bill. Ça n’arrivera plus.



Riley l’espérait, mais elle ne pouvait en être certaine.



— Allons-y, dit-elle. J’en ai vu assez. Retournons à Redditch.



Ils remontèrent dans la voiture. Bill alluma le moteur. Riley sortit son téléphone pour voir si les messages qu’elle avait envoyés à April toute la journée avaient eu une réponse. Ce n’était pas le cas.



Elle composa le numéro de la maison. Gabriela décrocha.



— Bonjour, Gabriela, je prends des nouvelles. Tout va bien ?



Gabriela lui répondit d’une voix agitée.



— Señora
 Riley, je suis contente de vous entendre ! J’allais justement vous appeler. J’ai reçu un appel de l’école d’April. Elle a séché les cours et elle n’est pas rentrée. J’essaye de la contacter, mais elle ne répond pas. Je ne sais pas où elle est, ni ce qu’elle fait. Elle devait aller voir sa thérapeute après les cours.



— Un momentito,
 Gabriela, dit-elle.



Elle couvrit son téléphone d’une main et se tourna vers Bill.



— L’hélico qui m’a amenée, il est toujours là ? demanda-t-elle.



Bill hocha la tête.



— Oui, pourquoi ?



Riley ne répondit pas. Elle reprit son téléphone :



— Ne vous inquiétez pas, Gabriela. Je reviens tout de suite.



Son cœur se serra. Riley était-elle furieuse ou terrifiée ? Elle savait seulement qu’elle devait rentrer immédiatement.




Mais il faudra que j’arrange les choses le plus vite possible

 , pensa-t-elle.



Que ferait le tueur en son absence ?












 



 
 
 
 
CHAPITRE

 DIX



 



Quand Riley ouvrit la porte d’entrée, elle fut accueillie par le visage inquiet de Gabriela. Le problème devait être sérieux. La bonne guatémaltèque avait connu les galères et elle ne s’alarmait pas facilement. Riley avait bien fait de revenir.



— April est ici ? demanda-t-elle.



— Sí,
 répondit Gabriela. Elle est dans sa chambre.



Riley posa ses bagages.



— Elle est allée à son rendez-vous ?



— Non, le cabinet du docteur a appelé. Ils voulaient savoir où elle était.



Les yeux de Gabriela s’agrandirent.



—
 
Señora

 Riley, dit-elle, April ne veut pas me parler. Je ne sais pas ce qui ne va pas.



Riley fronça les sourcils. April adorait Gabriela. Elle ne l’ignorait jamais.



— Je vais voir ce que je peux faire.



Riley monta les escaliers. De la musique filtrait sous la porte de la chambre de sa fille. Elle frappa.



— Entre, dit April.



Riley passa la tête. April était assise sur son bureau, avec son téléphone portable. Elle sourit à sa mère.



— Salut, Maman ! lança-t-elle pour couvrir la musique. Je pensais pas que tu rentrerais si tôt ! T’as terminé ton travail ?



Riley connaissait bien cette stratégie. April faisait comme si de rien n’était. Comme si c’était une journée normale.



— Eteins la musique, dit Riley.



April obéit. Riley s’assit au bord du lit.



— Gabriela dit que tu as quitté l’école plus tôt que prévu.



April fit semblant d’être surprise.



— Oh, mais c’est pour ça que tu es rentrée plus tôt ? s’exclama-t-elle. Non, c’est un malentendu. Fallait que je passe à la bibliothèque pour faire des recherches. Alors, je suis partie. Ils se sont trompés, à l’école, et ils ont appelé Gabriela. Je lui ai expliqué. Je pensais qu’elle avait compris. Je savais pas qu’elle t’avait appelée…



April mentait et Riley le savait, mais elle avait appris à ne pas le dire de manière aussi directe. Elle se contenta de fixer April du regard.



— Tu vas dire quelque chose ? demanda April sur la défensive.



Riley ne répondit pas.



— Merde, tu me crois pas, c’est ça ? s’écria April d’une voix faussement indignée. J’y peux rien si tu me crois jamais. J’y peux rien si tu me fais pas confiance.



Encore une stratégie familière, mais Riley ne s’y prendrait pas.



— Et dois-je te croire, April ? demanda Riley à voix basse. Dois-je te faire confiance ? Je peux ?



A l’expression de sa fille, Riley comprit qu’elle avait renversé toutes les barrières. April sauta du lit et ouvrit la porte à la volée.



— Si tu me crois pas, à quoi ça sert de parler ? demanda April d’une voix tremblante de rage. Va-t-en. Laisse-moi tranquille.



Riley ne broncha pas. Elle se contenta de fixer April du regard. Elle réalisa soudain qu’elle utilisait sur April une de ses vieilles méthodes d’interrogatoire – la tactique qu’elle avait essayé d’utiliser sur Dennis Vaughn avant que Bill ne gâche tout.




Fais-la parler

 , pensa Riley. Laisse-la s’emmêler dans son mensonge.




Il était étrange de traiter sa propre fille comme un suspect de meurtre, mais elle sentit que ça marchait.



April éclata en sanglots.



— Laisse-moi tranquille ! S’il te plait !



Riley sentit que c’étaient des larmes de honte, et non de colère.



Elle tapota le matelas à côté d’elle et dit :



— Reviens et assied-toi.



April resta immobile un long moment, puis elle se laissa tomber sur le lit, si violemment que le sommier trembla. Riley lui tendit un mouchoir.



— Je suis sur une affaire dans le Delaware, April, dit Riley d’une voix plus calme qu’elle ne l’aurait cru. Des femmes meurent. Mais, quand j’ai eu l’appel de Gabriela, je suis revenue tout de suite à la maison en hélicoptère. Parce que je m’inquiète pour toi.



April s’étrangla sur un sanglot.



— Ça irait mieux si tu me disais tout simplement la vérité.



Alors que les mots quittaient sa bouche, Riley songea qu’elle disait souvent la même chose aux suspects qu’elle interrogeait. Son travail au FBI lui avait donc appris à élever sa fille ? Quelle ironie.



— J’ai séché les cours, Maman, dit enfin April. Je suis désolée, je sais pas ce qui m’a pris. Je m’ennuyais tellement.



Le cœur de Riley se serra. Elle savait ce que c’était. Elle aussi, elle avait séché les cours, de temps en temps, quand elle était adolescente. Elle vivait avec un oncle et une tante, à l’époque. Elle les avait rendus fous. Etait-ce hypocrite de sa part d’attendre mieux de sa fille ?




Non

 , se dit-elle, je suis devenue mère, c’est tout.




— Tu étais avec Joel ?



— Ouais, voilà…



Riley soupira. Combien de fois avait-elle prononcé cette phrase évasive, étant adolescente ? « Ouais, voilà… »
 Cela ne lui plaisait pas de savoir que le copain de sa fille encourageait ses mauvais comportements. Mais, au moins, April l’avait avoué.



— Où es-tu allée ?



— Au centre commercial.



Riley se demanda si c’était vrai.



— Et ton rendez-vous avec le docteur Sloat ?



— Et alors ?



— Gabriela dit que tu l’as raté.



April s’essuya les yeux et se racla la gorge.



— Je suis désolée, dit-elle. J’aurais dû appeler et annuler.



— Je ne veux pas que tu annules tes rendez-vous avec ton thérapeute.



April secoua la tête.



— Maman, le docteur Sloat est super et je l’aime bien, mais je n’ai plus besoin d’elle. Vraiment pas.



Riley lui caressa les cheveux.



— Je déciderai quand tu n’auras plus besoin d’elle. Et ça dépendra de ce que me dira le docteur Sloat. Promets-moi de ne pas rater ton prochain rendez-vous.



— Je te le promets.



— Et promets-moi de venir à la maison avec Joel, pour que je puisse le rencontrer, ajouta Riley.



— Je te le promets.



Que valaient ces promesses ? Mais Riley ne pouvait rien faire de plus. Elle se leva.



— Encore quelques petites choses, dit Riley. Gabriela m’a dit que tu n’avais pas voulu lui parler. Je ne veux plus l’entendre dire ça. Gabriela, c’est peut-être la plus belle chose que nous ayons dans notre vie. Elle fait tout son possible. Sois plus gentille avec elle.



— D’accord.



— Et tu es punie pendant une semaine.



April poussa un grognement de désespoir.



— Mais Maman…



— Pas de « mais ». C’est définitif.



Riley descendit les escaliers avant qu’April n’ait eu le temps de faire une scène. Gabriela l’attendait.



— Comment va la chica
  ? demanda la bonne d’une voix inquiète.



— Elle est punie pendant une semaine. Veillez à ce qu’elle n’aille nulle part en dehors de l’école, s’il vous plait.



Gabriela hocha la tête.



— Je vais préparer le dîner, dit-elle.



Elle disparut dans la cuisine.



Riley s’assit sur le canapé, reconnaissante d’avoir Gabriela dans sa vie. Elle était épuisée.



Elle avait l’impression d’avoir bien géré la crise. Mais elle savait qu’elle n’avait rien sous contrôle. Ça reprendrait sûrement en son absence. Et pouvait-elle reprendre l’hélicoptère chaque fois que ça se passait mal à la maison ?



Elle pensa à ce que Blaine lui avait dit l’autre jour.




« Abandonner ta carrière n’est pas la solution. »




Il avait raison, bien sûr, mais ça ne réglait pas le problème de Riley. Elle essayait de gérer les crises d’April tout en recherchant un tueur qui pouvait frapper d’un jour à l’autre.



C’était comme si tout son univers la déchirait en deux.
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Le chat à neuf queues frappa Meara dans le dos. Elle se recroquevilla dans un coin et attendit le coup suivant. Puis un autre, et encore un autre. Les horloges sonnaient l’heure.



La douleur était insupportable, mais la gorge de Meara était si sèche qu’elle ne pouvait plus crier. Seul un sifflement rauque sortait de sa bouche. Elle ne pouvait même pas s’entendre par-dessus les sonneries des horloges. Crier n’aurait rien changé, de toute façon. Là où elles étaient, personne ne les entendait.



Brusquement, les horloges s’arrêtèrent, en même temps que les coups. Il devait être six heures.



Elle entendit son ravisseur marmonner :



— Je suis désolé. Je vais essayer de m’améliorer.



Elle se retourna juste à temps pour le voir se frapper lui-même, dans le dos, avec le fouet.



Il poussa un hurlement de douleur et répéta :



— Je suis désolé. Je vais essayer de m’améliorer.



Il se frappa à nouveau dans le dos. Il saignait autant que Meara.



Elle en profita pour se précipiter dans le coin de sa cage, à côté des deux filles affamées.



Elle avait déjà vu l’homme faire ça. Ça la choquait. Qu’est-ce qui pouvait bien le pousser à s’automutiler ?



L’homme se frappa jusqu’à l’épuisement. Il sortit alors de la cage et referma derrière lui. Il posa le fouet sur une table, puis s’intéressa aux horloges, avec une telle attention qu’il parut oublier ses captives.



En marmonnant, il passa la main devant une horloge à tête de chat, puis sortit une clef de sa poche pour en remonter une autre, en forme de papillon. Ensuite, il fixa longuement du regard une horloge fabriquée avec ce qui semblait être un véritable crâne humain.



Il se tourna alors vers ses prisonnières et leur parla d’une voix presque gentille :



— J’aimerais vous faire comprendre…, dit-il. Mais je n’ai pas le droit d’en parler, pas même à vous. Si je vous disais tout, vous comprendriez. Vous accepteriez.



Il regarda Meara droit dans les yeux.



— C’est juste que… C’est juste que…



Il se tut une seconde, avant de bafouiller :



— Il est temps
 . On manque de temps
 . Vous, moi, tout le monde… Votre sacrifice. C’est important. C’est le dernier espoir pour tout le monde. Vous devriez être honorées.



Il grimaça d’un air coupable, comme si on venait de lui donner une gifle. Il ramassa le fouet et se frappa à nouveau.



— Je suis désolé, dit-il. Je n’aurais pas dû dire ça.



Il reposa finalement le chat à neuf queues et repartit d’où il était venu. Meara l’entendit monter une volée de marches.



Elle resta accroupie avec les autres quelques minutes. Elle n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi timbré. Parfois, il parlait avec une voix bizarre. Non pas comme s’il se parlait à lui-même. Il avait plutôt l’air de converser avec quelqu’un qu’on ne pouvait pas voir. Et il avait tué Chelsea avec tant de désinvolture…



Il serait impossible de ramener ce monstre à la raison. Il les tuerait toutes et Meara ne reverrait jamais sa famille.



Elle pensa à sa sœur, qui voulait venir en Amérique dès que Meara aurait assez d’argent. Cathleen attendait sûrement de ses nouvelles. Mais, si les choses restaient comme elles étaient, personne n’aurait plus jamais de nouvelles de Meara. Personne ne saurait ce qui lui était arrivé. Elle disparaîtrait simplement de la surface de la terre.



Depuis qu’il l’avait amenée ici, Meara faisait attention aux horloges, pour garder la notion du temps. Elle devait être là depuis cinq jours, sans avoir rien mangé, ni bu, à part des croûtes de pain et quelques gorgées d’eau.



Elle s’éloigna des deux autres filles et les dévisagea. Elles n’avaient plus que la peau sur les os. Leurs yeux étaient vides et caves. Dans combien de temps serait-elle dans le même état ?



Elle frissonna en pensant à la façon dont l’homme avait tué l’autre fille, quand les horloges avaient sonné douze coups. C’était il y a une journée. La nuque brisée. Bientôt, ce serait le tour des filles, puis celui de Meara.



Le peu d’énergie qui lui restait filait entre ses doigts. Elle baissa la tête et se mit à pleurer. Les sanglots s’étranglèrent dans sa gorge sèche.



Une voix rauque l’interrompit :



— Arrête.



Meara leva les yeux. Une des filles – celle qui s’appelait Kimberly – la fixait à une détermination nouvelle.



— Arrête de pleurnicher comme un bébé, dit-elle. J’en ai marre de pleurer. J’en ai marre de ne rien faire. On doit sortir de là.



Meara resta bouche bée. Non, ça n’avait pas de sens. Kimberly était tellement maigre qu’elle pouvait à peine bouger. Celle qui s’appelait Elise était encore plus émaciée. Elle était à peine consciente.



— Mais comment ? demanda Meara.



— Tu es la seule à qui il reste des forces, dit Kimberly avec effort. Tu peux t’enfuir.



Elle la regarda droit dans les yeux. Meara n’avait jamais vu autant de passion et de rage dans un seul regard.



— Tu peux nous sauver.
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Meara ne comprit pas tout de suite ce que lui disait Kimberly. Etait-ce possible ? Y avait-il moyen de sortir de cet enfer ?



Les deux autres filles étaient déjà là quand Meara était arrivée. Elles avaient eu l’air résigné. Meara avait passé l’endroit au peigne fin. Les murs étaient solides. La clôture était infranchissable et rejoignait le plafond.



— Comment ? demanda-t-elle. Pas de fenêtres. Pas de porte. Pas d’ouverture.



Kimberly leva un doigt cadavérique vers le plafond.



— Là-haut, dit-elle.



Meara leva les yeux. Ce n’était pas la première fois qu’elle remarquait la bouche d’aération, qui se trouvait à dix pieds du sol. Il était difficile de voir grand-chose. Parfois, un rayon de lumière l’éclairait brièvement, mais on ne pouvait pas voir ce qui se trouvait de l’autre côté de la bouche.



Non, le tuyau n’était pas assez large pour laisser passer quelqu’un, pas même une fille amaigrie. Il ne devait pas faire plus de vingt centimètres de diamètre.



— Tu as dit que Chelsea avait essayé, dit Meara.



— C’est ce qu’elle a dit, répondit Kimberly, mais elle commençait à délirer.



— Chelsea est morte, murmura faiblement Elise. La petite Chelsea est morte, maintenant.



— Si on ne fait rien, on sera bientôt toutes mortes, renchérit Kimberly.



Meara ne savait pratiquement rien de l’endroit où elles se trouvaient. Les murs en parpaing, sans fenêtres, et le plafond en béton laissaient penser qu’il s’agissait d’une cave. Il y avait peut-être une maison juste au-dessus – une maison où habitait leur ravisseur. Même si elle passait par la ventilation, elle ne serait pas encore sortie d’affaire. Et le bruit attirerait l’attention.



— C’est notre dernier espoir, insista Kimberly. La prochaine fois, il tuera l’une d’entre nous.



Meara vit-elle vraiment Elise hocher la tête ? Difficile à dire. La pauvre fille avait le visage en lambeaux. Le fouet de ce monstre ne l’avait pas ratée.



Meara leva les yeux vers la bouche d’aération.



— On peut monter jusque là ? On est tellement faibles…



— Moi
 , je suis trop faible, croassa Kimberly. Elise est trop faible. Toi, il te reste de la force. C’est à toi de le faire. Vas-y. Va chercher de l’aide. Sors-nous de là.



Meara avait presque peur d’espérer. Le poids d’une responsabilité immense venait de s’abattre sur ses épaules.



Elle ne pouvait pas contredire Kimberly. Comment pouvait-elle fermer les yeux devant la possibilité de s’échapper, même si ses chances étaient minces ? Peu importait le danger. Ça ne pouvait pas être pire qu’ici.



Elle examina les alentours. Il n’y avait qu’un seul moyen d’atteindre le plafond : il fallait monter le long de la clôture. Elle se prépara mentalement à faire un effort inouï, trouva une bonne prise, puis poussa sur ses jambes. Elle se hissa lentement, avec effort. Kimberly essaya de l’aider. Bientôt, elle se retrouva à quelques centimètres du sol. Kimberly lui tint les jambes pour la stabiliser.



Enfin, elle atteignit le sommet. Le tuyau se trouvait à cinquante centimètres d’elle. La bouche paraissait encastrée dans le plafond bétonné. Comment la dévisser ?



Sans lâcher la clôture, Meara glissa ses ongles entre le métal et le plafond. Ça semblait impossible, mais elle devait essayer.



Elle tira avec toutes les forces qui lui restaient et sentit la bouche se décaler légèrement.



Avec un cri de désespoir, Meara lâcha la clôture et s’accrocha à la bouche à deux mains. Elle bascula dans le vide, mais un bruit sourd lui signala que quelque chose tombait avec elle. Son corps heurta brutalement celui de Kimberly, puis le sol. Les morceaux métalliques dégringolèrent autour d’elle, dans une pluie de poussière.



Pendant quelques secondes, tout fut silencieux, puis Meara entendit Kimberly grogner. La chute l’avait étourdie. Ses bras lui faisaient mal et ses ongles étaient ensanglantés, mais elle avait décroché la bouche d’aération. Le tuyau gisait dans la poussière. On aurait dit un périscope abîmé. Il était tombé en emportant des cailloux et des mottes de terre.




Hein ? De la terre ?




Puis elle entendit Kimberly souffler :



— Regardez !



Kimberly gisait au milieu des débris et son doigt montrait le plafond. Elise était assise à quelques pas et regardait en l’air. Quand Meara suivit la direction de son regard, elle n’en crut pas ses yeux.



Un trou béait sur le ciel gris. La bouche d’aération ne conduisait pas dans une maison, mais ouvrait sur l’extérieur. Elles n’étaient pas enfermées dans une cave. Il s’agissait plutôt d’une sorte de bunker enterré. C’était le matin.



Kimberly s’écria :



— Tu peux sortir ! Vas-y vite !



— Je t’ai fait mal ?



— Non, pas trop, répondit Kimberly. Tu peux te lever ?



Meara se redressa lentement. Oui, elle pouvait se lever. Elle pouvait marcher. Et, pour la première fois depuis des jours, elle pouvait espérer.



Sa force lui revint. Elle escalada la clôture et s’y accrocha avec sa main gauche, pendant qu’elle tentait d’agripper la terre et les mauvaises herbes.



Ses doigts se refermèrent sur une racine. Elle lâcha l’autre main. Avec une force dont elle ne se serait pas crue capable, elle se hissa à travers le trou et se retrouva dehors.



Elle était au milieu d’un petit bois, mais où, exactement ?



Elle baissa les yeux vers la cage. Kimberly la dévisageait avec espoir. Elise n’avait pas l’air de comprendre ce qui se passait.



— Viens ! dit Meara en lui tendant la main.



— Je ne peux pas, dit Kimberly.



— Je vais t’aider.



Les yeux caves de Kimberly s’assombrirent.



— Tu ne pourras jamais me hisser. Et Elise non plus.



Elle se frotta un bras.



— Je peux pas escalader.



Le sang de Meara pulsait dans ses veines.



— Je peux pas te laisser là.



— Tu dois y aller, insista Kimberly. Va chercher de l’aide. La police. Ils peuvent nous sauver. Dépêche-toi.



Meara n’avait pas envie de laisses les deux filles, mais elle n’avait pas le choix. Elle se redressa. Ses efforts avaient bien entamé ses forces et elle faillit s’évanouir. Elle balaya du regard la clairière. Un chemin mal entretenu passait au milieu des bois. On apercevait des lumières de maisons dans cette direction.



Elle tituba, puis le bruit d’une porte qui claque l’arrêta net.




C’est lui ? Il revient ?




Elle examina le chemin avec plus d’attention. Ce pouvait être le chemin qu’il empruntait pour venir. Si elle le suivait, elle retomberait entre ses griffes.



Elle partit de l’autre côté. Un autre chemin, encore moins bien entretenu. Aucune maison dans cette direction, mais ce sentier menait bien quelque part.



Elle tremblait sur ses jambes, plus faible et plus étourdie à chaque pas. Combien de temps tiendrait-elle ? Son regard se voila. Les branches et les mauvaises herbes s’accrochèrent à ses cheveux et à ses vêtements.



A son grand soulagement, elle finit par déboucher sur un espace ouvert.




Où suis-je ?

 se demanda-t-elle.



Elle se laissa tomber à genoux et tâtonna. Du goudron. Elle avait atteint le bord d’une route. Elle regarda à gauche et à droite. Pas de voitures. Où pouvait-elle aller ? Il fallait qu’elle choisisse très vite.



Sa tête tournait. Ça devenait de plus en plus difficile. Elle était trop faible.




N’abandonne pas

 , se dit-elle. N’abandonne pas 
 !













 



 
 
 
 
CHAPITRE TREIZE




 



Un rayon de lumière traversait le plafond. Scratch fixait du regard le trou béant. Il n’arrivait pas à y croire. La cage était pleine de débris. Une fille – la plus fraîche, celle qui venait d’Irlande – n’était pas là. Les deux autres, blotties l’une contre l’autre, le dévisageaient avec terreur.



Grand-père était furieux.



— Regarde ce que tu as fait ! Comment tu as pu la laisser faire ça ?




— Je ne savais que ça devait être réparé, supplia Scratch.



— Je dois vraiment tout te dire !?




Scratch ne pouvait plus détourner les yeux du trou. Dans sa tête, Grand-père continuait de grogner.



— T’as du pain sur la planche. Il faut réparer ce trou et que ce soit solide.




— Je vais le réparer, promit Scratch.



— Ça oui, tu vas le réparer. Il va falloir préparer du ciment. Tu comprends ce que je dis ?




— Je comprends, marmonna-t-il.



— J’entends pas !




— J’ai dit : je comprends ! s’énerva Scratch.



Il déblaya du pied les débris.



— Qu’est-ce que tu fiches ?
 dit Grand-père



Scratch s’immobilisa. Ses épaules s’affaissèrent.



— Qu’est-ce que je dois faire ?



— D’abord, trouve la fille. Trouve-la avant les autres. Avant qu’elle ne parle.




Ce fut alors que les horloges sonnèrent sept heures. Scratch s’empara du chat à neuf queues et entra dans la cage. Il toisa les deux prisonnières.



— Où elle est ? demanda-t-il. Où est-elle allée ?



L’une des deux semblait à peine consciente de ce qui se passait. L’autre essayait de hurler, mais elle était trop faible. Les sonneries des horloges se turent.



— Je vous ai posé une question ! hurla-t-il.



Il les frappa avec le fouet mais, au lieu de se recroqueviller, celle qui semblait la plus en forme lui renvoya un regard de défi.



— Elle est partie chercher la police, dit-elle.



Scratch l’attrapa par les cheveux et la regarda droit dans ses yeux caves.



— Elle quoi !?



— La police ! Ils sont en route ! C’est fini pour toi, psychopathe d’enculé de merde !



Scratch la frappa à nouveau, puis sortit de la cage et referma derrière lui. Il se souvint alors du trou…



— Mais les autres filles…, commença Scratch.



— Laisse-les pour le moment. Elles sont trop faibles. Trop faibles pour crier. Maintenant, dépêche-toi !




Scratch remonta les marches à tout allure. Des traces de pas s’éloignaient du trou, en direction d’un sentier.



— Elle est partie par là, dit-il à Grand-père.



Scratch la suivit. Le sentier était encombré de branches et de mauvaises herbes. Au bout de quelques mètres, il débouchait sur l’autoroute. Il regarda à gauche, puis à droite. Il n’y avait pas beaucoup de voitures à cette heure-ci, mais aucun signe de la fille.



— Je ne sais pas de quel côté elle est allée…



Grand-père ne répondit pas. Il ne lui parlait qu’à la maison et dans l’abri enterré où il gardait les filles.



Scratch lutta pour garder le contrôle de ses nerfs.



Il repartit en courant pour aller chercher sa voiture. Grand-père avait raison. Il devait trouver la fille.



Et, quand ce serait fait, il la tuerait immédiatement.












 



 
 
 
 
CHAPITRE QUATORZE




 



Riley but une gorgée de thé, puis regarda sa montre. Il était neuf heures trente.




Je devrais être en route pour le Delaware

 , pensa-t-elle.



Au lieu de cela, elle était assise dans le bureau de Mike Nevins, à Washington. Mike était psychiatre. Il travaillait souvent avec le FBI. Riley le connaissait depuis dix ans.



Mike l’avait beaucoup aidée, et pas seulement dans les affaires de meurtres. Grâce à lui, elle avait surmonté son stress post-traumatique.



Bien sûr, Bill ne l’attendait pas ce matin. Elle l’avait appelé la nuit dernière et il lui avait répondu qu’il n’y avait rien de neuf, de toute façon. Ils pensaient tous les deux que le tueur ne frapperait pas de sitôt.



Des problèmes plus personnels préoccupaient Riley. La nuit dernière, elle avait contacté Mike, qui lui avait proposé de passer le lendemain. April avait l’air d’aller mieux quand Riley l’avait conduite à l’école ce matin. Gabriela savait que Riley retournerait directement dans le Delaware.



— Je suis désolée de te déranger comme ça, dit-elle. Je veux dire, les problèmes de famille, ce n’est pas ton rayon.



— Ce n’est rien, dit Mike en étouffant un rire. Ça me permet d’apprendre.



Mike était un petit homme toujours tiré à quatre épingles. Riley l’appréciait beaucoup. Elle le considérait comme un de ses amis les plus proches.



— Je ne devrais pas être là, dit-elle. J’ai un tueur à attraper dans le Delaware. Mais j’ai peur de partir. J’ai l’impression qu’April est au bord d’un genre de crise.



— Je comprends, dit Mike. Je me souviens de ce qui s’est passé la dernière fois.



Mike parlait de l’attaque de panique qu’April avait eue pendant un voyage avec sa classe. Son père avait refusé d’y aller et Riley avait été obligée de prendre l’avion pour venir l’aider. Cela avait failli lui coûter sa carrière.



— Le docteur Sloat l’aide ? demanda Mike.



C’était Mike qui avait conseillé à April de consulter sa thérapeute, le docteur Sloat, un petit bout de femme qu’elles appréciaient beaucoup, toutes les deux.



— Je pensais que c’était le cas, mais April n’est pas allée à son rendez-vous hier, après avoir séché les cours.



Mike se frotta le menton d’un air pensif.



— Quinze ans, c’est l’âge difficile, dit-il. Le pire devrait être derrière elle, mais sa situation n’a rien de normal. Peu de filles de son âge se font enlever par un psychopathe. Et, bien sûr, ça s’ajoute à des problèmes plus habituels, comme le divorce de ses parents. Il est normal qu’elle soit un peu troublée.



Riley soupira.



— Je peux pénétrer l’esprit d’un psychopathe, mais celui de ma propre fille est un mystère.



Encore une fois, Mike étouffa un rire.



— L’esprit d’un ado peut être aussi mystérieux que celui d’un psychopathe, dit-il. Ils traversent une période de changements qu’ils ne comprennent pas forcément. Ils sont matures physiquement, mais ils ont un cerveau immature.



— Ce n’est pas très encourageant, dit Riley.



— J’aimerais t’en dire davantage, mais je ne peux pas.



Ils se turent.



— Y a-t-il autre chose ?



— Ses fréquentations. Elle a un nouveau copain et je ne sais rien de lui. Elle ne veut pas me le présenter.



Mike s’adossa au dossier de sa chaise et lui adressa un regard inquiet.



— Je crois que tu tournes autour du véritable problème.



— Et qu’est-ce que c’est ?



— Je crois que tu le sais.



La gorge de Riley se serra. Elle le savait. Et c’était difficile de l’admettre. Mais il fallait que ça sorte, sinon cette visite n’aurait servi à rien.



— Je me sens impuissante, Mike, dit-elle. Impuissante et pas à ma place. J’ai l’impression que tout ce que je fais, ce n’est jamais ce qu’il faut faire. Je ne peux pas être à la fois une mère et un agent du FBI. Je n’ai jamais assez de temps à consacrer à mes deux rôles.



Mike hocha la tête.



— Voilà, dit-il. Maintenant, on peut travailler. Tu as l’impression que tu fais tout de travers. Cela signifie que tu pourrais faire mieux ou faire différemment. Comment, par exemple ?



Riley ne répondit pas. La question la laissa sans voix.



— Tu ne réponds pas, souffla Mike, et je pense qu’il y a une bonne raison. Tu ne peux pas
 faire mieux. Quelles sont tes options ? Rendre ton badge ?



Riley sourit en pensant à la conversation qu’elle avait eue avec Blaine.



— On croirait entendre mon voisin.



— Ah bon ?



— Il s’appelle Blaine. Il est très sympa. C’est le père d’une amie d’April.



Le sourire de Mike s’élargit.



— Célibataire, je suppose ?



Riley s’empourpra.



— Comment as-tu deviné ?



— J’ai une bonne intuition, dit-il. On pourrait peut-être parler de ce Blaine. Ça, heu, progresse
 avec lui ?



Riley grogna :



— Ça progresse ? Tu plaisantes. Il n’y a rien à progresser.



— Pourquoi ? Il n’est pas intéressé ?



Riley rougit de plus belle.



— Je pense qu’il est intéressé, dit-elle.



— Et tu m’as l’air intéressé, toi aussi. Alors quel est le problème ?



Riley ouvrit des yeux ronds.



— Qu’est-ce qui n’est pas
 un problème, plutôt ? Il tient un restaurant, je chasse les meurtriers. S’il savait la moitié de ce que je fais, il aurait la trouille. Je veux dire, April a été enlevée devant la maison de son père. Comment pourrait-il ne pas avoir peur ? Il déménagerait, s’il savait.



— Tu es sûre ?



Riley ne répondit pas. Elle avait évité de parler à Blaine de son travail. Il était peut-être temps que ça change.



— On parle toujours de la même chose ? demanda-t-elle. On parlait d’April, non ?



— On parle peut-être toujours d’elle, dit Mike. Tu penses que la situation serait pire si tu avais un homme gentil dans ta vie ? April déteste son père, du moins c’est ce que tu dis, donc elle serait peut-être soulagée.



Riley se tut. Mike lui donnait du grain à moudre.



Ce fut alors que son téléphone vibra. C’était un appel de Bill.



— Je dois le prendre, dit-elle à Bill.



Mike hocha la tête. Riley décrocha et se dirigea vers le couloir.



— Qu’est-ce qui se passe ?



— Meara Keagan a réapparu, dit Bill. Elle s’est échappée.



Le cœur de Riley battit plus vite dans sa poitrine.



— Et ? insista-t-elle. Pourquoi tu prends cette voix d’enterrement ?



Il y eut un long silence, puis Bill reprit :



— Elle s’est fait renverser par une voiture.












 



 
 
 
 
CHAPITRE QUINZE




 



Quand Riley atteignit enfin l’hôpital d’Ohlman, elle n’attendit pas et se précipita à l’intérieur. Bill faisait les cent pas dans la salle d’attente.



— Elle est en vie ? Elle est réveillée ?



— C’est ce qu’ils disent, répondit Bill. Ils ne m’ont pas encore laissé la voir.



— Comment a-t-elle été retrouvée ?



Bill secoua la tête d’un air incrédule.



— C’est ça, le plus dingue. Quelqu’un l’a déposée dehors, juste à l’entrée. Avant de foutre le camp.



— Tu penses que c’est la personne qui l’a renversée ?



— On pense que oui. Lucy Vargas est en train d’examiner les bandes des caméras de surveillance. On en saura plus bientôt. Viens, on va voir si on peut lui rendre visite.



Bill conduisit Riley dans un couloir. Deux policiers surveillaient une chambre. Une femme à l’expression sévère, dans une blouse blanche, vint à leur rencontre. D’après son badge, c’était le docteur Leah Pressler.



— Peut-on lui parler ? demanda Bill.



— Si cela ne tenait qu’à moi, je dirais non, répondit le docteur. Elle est très faible et très fragile, mais elle dit qu’elle veut vous parler. Elle insiste, même.



Le docteur Pressler les conduisit dans la chambre. Meara Keagan leva vers eux des yeux caves. Elle était particulièrement maigre et pâle, ce qui faisait ressortir ses cheveux roux et ses taches de rousseur d’une façon presque grotesque, comme s’il s’agissait d’une perruque et de maquillage.



Elle avait une jambe dans le plâtre et des tubes en intraveineuse. On aurait dit qu’elle revenait de l’enfer, mais elle était bien vivante. Aussi maigre et affamée qu’elle puisse être, elle ne ressemblait pas encore aux trois cadavres des victimes moins chanceuses.



— Vous êtes du FBI ? demanda-t-elle d’une voix rauque.



Riley remarqua immédiatement son accent irlandais. On lui avait bien dit que c’était une immigrée irlandaise.



— Je suis l’agent Riley Paige, et voici mon partenaire, l’agent Bill Jeffreys.



Riley s’assit à côté du lit. Bill et le docteur restèrent debout.



— Je peux vous appeler Meara ? demanda Riley d’une voix douce.



— Bien sûr, répondit la femme en esquissant un faible sourire.



— De quoi vous rappelez-vous ?



Meara Keagan grimaça.



— Cet homme… Il m’a assommée quand je suis venue l’aider à redémarrer sa voiture. Je ne sais plus combien de temps ça fait.



— Cinq jours, lui dit Riley d’une voix rassurante.



— C’est ce que je pensais. Et puis, je me suis retrouvée dans une cave, avec trois filles. Elles étaient affamées. Il nous laissait là, en nous donnant à peine à manger et à boire. Il a tué une des filles. Il lui a cassé la nuque.



Sa voix trembla. Riley savait qu’elle était en train de revivre ce qu’elle avait vécu. Elle lui tapota la main.



— Parlez-moi de cette cave…



— C’était… rempli d’horloges. De toutes sortes d’horloges. Des centaines d’horloges. Mais elles étaient derrière une clôture.



Elle se tut et ajouta à voix basse :



— On ne pouvait pas passer la clôture… On ne pouvait pas…



Riley croisa le regard de Bill. Tous deux pensaient la même chose. La femme avait-elle imaginé les horloges dans son délire ?



— Pouvez-vous me décrire votre ravisseur ? demanda Riley.



Meara se remit à trembler.



— Il était… Il était… Je ne sais pas…



Riley comprenait. Meara refoulait les souvenirs de son tourmenteur, mais ça reviendrait plus tard.



— Ne vous inquiétez pas, dit-elle. Comment vous êtes-vous échappée ?



Elle fronça les sourcils.



— Je n’en sais rien. La dernière chose dont je me souviens, c’est des horloges. Elles sonnaient l’heure et il nous frappait avec un fouet. Et il se frappait lui-même, aussi. Il se frappait souvent. Nous et lui. Et puis, maintenant, je suis là. Je ne me souviens pas comment je suis arrivée là.



— Vous lui avez échappé ?



Meara détourna les yeux. Son regard se voila. Riley eut l’impression qu’elle avait du mal à parler.



— C’est assez pour aujourd’hui, dit le docteur.



Elle conduisit Bill et Riley dans le couloir.



— Je ne suis pas neurologue, dit-elle, mais je pense pouvoir expliquer sa perte de mémoire. Le cerveau met du temps à transformer les souvenirs à court terme en mémoire à long terme. C’est ce qu’on appelle la consolidation. Un traumatisme à la tête peut interférer avec ce processus. Elle était inconsciente quand nous l’avons trouvée. Je pense qu’elle a été assommée avant que les souvenirs de sa fuite ne puissent être consolidés.



— Elle ne se souviendra peut-être jamais, dit Riley.



— Je ne pense pas, répondit le docteur Pressler en secouant la tête. L’information ne figure tout simplement plus dans son cerveau. Mais elle sera peut-être capable de vous en dire plus sur sa captivité. Pour le moment, il faut qu’elle se repose.



Riley allait remercier le docteur pour ses explications, quand Lucy surgit dans le couloir.



— Je l’ai trouvé sur la caméra vidéo, s’écria-t-elle. Venez voir.



Elle conduisit Bill et Riley dans une salle. Un policier était assis devant un ordinateur.



— C’est là, dit-il.



Sur l’image, un SUV banal et assez abîmé s’arrêta devant l’entrée de l’hôpital. Un homme en sortit. Il avait les cheveux noirs et il était de taille moyenne.



Il courut à l’arrière du véhicule, l’ouvrit et sortit la femme inconsciente. Il la déposa sur le trottoir et lui toucha la tête, comme pour s’excuser, puis il retourna dans sa voiture et redémarra.



— Arrêtez la vidéo, dit Riley.



Le policier s’exécuta.



— On voit bien la plaque d’immatriculation, dit-elle encore.



Lucy lui adressa un sourire denté.



— On a déjà cherché. La voiture appartient à un certain Jason Cahill. Il a trente ans et il vit ici, à Ohlman. On a une adresse.



— L’agent Jeffreys et moi, nous y allons, dit Riley. Lucy, reste ici. Appelle-nous si la patiente se souvient de quelque chose.



 



*



 



Riley et Bill se garèrent devant la maison de Jason Cahill. Elle ressemblait un peu à celle de Dennis Vaughn, à Redditch : une petite maison en bois avec un porche. Cependant, elle était en bien meilleur état et la pelouse avait été tondue récemment.



C’était la campagne. Les maisons voisines étaient loin. Riley remarqua le SUV garé dans l’allée – celui qui était apparu sur la vidéo de la caméra de surveillance. L’avant du véhicule était légèrement embouti et un phare était cassé.




C’est peut-être lui

 , pensa Riley. On l’a peut-être déjà trouvé.




Mais Bill pointa du doigt les fondations de la maison.



— Regarde, dit-il. Pas de cave.



Bill avait raison. La maison était surélevée et on apercevait le vide sous le plancher, entre les piliers. Meara pensait qu’elle avait été retenue prisonnière dans une cave. Elle avait beaucoup insisté. La cave se trouvait peut-être ailleurs ?



Au moins, ils avaient une bonne raison d’arrêter Jason Cahill, qui avait renversé une femme avant de prendre la fuite. Le reste suivrait.



Bill frappa à la porte. L’homme qui ouvrit n’avait aucun point commun avec le jeune homme débraillé et en surpoids qu’était Dennis Vaughn. Jason Cahill était mince et propre sur lui. Il portait un jean et un tee-shirt. Il avait l’air fatigué et hagard.



— Vous êtes de la police ?



Riley et Bill lui montrèrent leurs badges. L’homme parut surpris.



— Le FBI, putain. J’attendais la police, mais le FBI ?



— Vous êtes Jason Cahill ? demanda Bill.



— Ouais…



Riley enchaîna :



— Vous êtes en état d’arrestation pour délit de fuite. Tournez-vous.



Jason Cahill obéit et laissa Bill lui passer les menottes. Riley jeta un coup d’œil dans la petite maison. La décoration était dépouillée et tout avait l’air usé, mais en bon état.



— Comment elle va ? demanda Cahill. Elle va bien ?



Au lieu de répondre, Riley lui lut ses droits.



— Je connais mes droits, dit Cahill. Je veux un avocat.



Bill s’empourpra de colère. Riley s’inquiéta. Ce n’était pas le moment de le laisser perdre le contrôle une nouvelle fois.



Bill grogna :



— Que savez-vous sur les morts de Metta Lunoe et de Valerie Bruner ?



Riley détailla Cahill du regard, mais elle ne détecta aucun changement d’expression.



— Je ne sais rien sur elle, dit-il. Je ne parlerai qu’en présence d’un avocat. Je n’ai pas les moyens, alors vous allez devoir m’en trouver un.



— Où étiez-vous dans la nuit de dimanche ? dit Bill.



— Je ne parlerai qu’en présence d’un avocat.



Bill serra un peu trop les menottes et Cahill grimaça de douleur. Riley s’approcha :



— Eh ! dit-elle d’un ton ferme.



Bill se retourna vers elle. Riley ne dit rien, mais elle tâcha de lui faire comprendre avec les yeux qu’elle ne tolèrerait pas un autre incident. Bill secoua la tête, visiblement mécontent.



Riley s’inquiéta – et pas seulement pour Bill. Cahill gardait la tête froide. Si c’était réellement le tueur, il savait exactement comment se comporter. Ce ne serait pas facile.



Et, si c’était lui, on ne retrouverait jamais les filles.
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Riley se sentait impuissante. Elle attendait avec Bill, à la porte de la salle d’interrogatoire du commissariat. Depuis une demie heure, Cahill parlait avec un avocat commis d’office.



Cahill n’avait pas dit un mot, mais l’avocat avait, lui, beaucoup discuté avec les deux agents avant de rencontrer son client. C’était un avocat du coin – un homme d’âge moyen répondant au nom de Rudy Dunkelberg.



Riley avait vite senti que Dunkelberg n’était pas qu’un imbécile affublé d’une licence en droit. Il savait ce qu’il faisait. Il avait deviné que Jason Cahill n’avait pas seulement été arrêté pour délit de fuite. En fait, il avait compris que Cahill était suspecté des trois meurtres dont les médias commençaient à parler.



Riley savait ce que ça signifiait. Dunkelberg allait dire à Cahill de ne rien révéler sur ces trois meurtres, pas même à lui, son avocat. Bien sûr, Dunkelberg faisait son travail, mais Riley ne décolérait pas.



— Ça me tue qu’il ait appelé un avocat, marmonna Bill.



— Moi aussi, répondit Riley. Mais on doit faire avec.



Bill secoua la tête.



— Riley, je sais pas si je pourrai en supporter davantage, avoua-t-il. Il faut boucler cette affaire. Je dois arrêter ce type.



— Nous
 devons arrêter ce type, corrigea Riley, et on le fera en suivant les règles.



La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit. Dunkelberg passa la tête :



— Vous pouvez entrer.



Riley et Bill le suivirent. Ils s’assirent en face de Cahill et de son avocat. Le visage de Cahill était dénué d’expression. Riley savait que c’était une caractéristique des psychopathes.



Une lettre manuscrite était posée sur la table, devant Cahill.



— Mon client est prêt à avouer, dit Dunkelberg.



— Il est prêt à quoi ? répéta Bill avec incrédulité.



— Monsieur Cahill va vous lire sa confession, dit Dunkelberg.



Il adressa un signe de tête à son client. Cahill se mit à lire d’une voix plate.



— La nuit dernière, j’étais à Glenburn, à environ quarante miles d’Ohlman. Je jouais au poker avec des amis que je connais depuis l’université.



Dunkelberg l’interrompit :



— Mon client vous donnera leurs noms et coordonnées, si vous le souhaitez. Continuez, monsieur Cahill.



— Nous avons joué jusqu’à tard dans la nuit. Je suis parti à cinq heures et demie. J’avais beaucoup bu. Je n’aurais pas dû prendre le volant, mais je suis quand même rentré à la maison. A environ six heures, une femme s’est avancée sur la route. Je n’ai pas pu freiner à temps et je l’ai percutée.



Cahill se tut.



— J’ai paniqué, reprit-il. J’ai perdu le sens commun. J’ai déjà été arrêté pour conduite en état d’ivresse. Mais je ne pouvais pas laisser la femme sur la route. Je l’ai emmenée avec moi, sur le siège arrière. Je l’ai conduite à l’hôpital et je l’ai laissée là.



Cahill se racla la gorge.



— J’étais sobre quand je suis arrivé à la maison. J’ai compris que j’avais fait une terrible erreur. J’ai eu du mal à dormir. J’avais décidé de me rendre à la police quand les agents du FBI sont arrivés.



Un silence passa.



— Je suis vraiment désolé d’avoir fait ce que j’ai fait, conclut-il.



Dunkelberg dit :



— C’est tout ce que mon client souhaite vous dire pour le moment. Comme vous le voyez, il a tout avoué.



Il tendit un stylo à Cahill.



— Maintenant, je vous prie de signer cette confession…



— Attendez, siffla Bill. Il ne signera pas ce truc.



L’agacement de Bill était compréhensible. En avouant un délit de moindre importance, Cahill pouvait leur échapper. Mais ils ne pouvaient rien faire pour l’en empêcher.



Riley eut une idée.



— Un instant, dit-elle.



Elle sortit son téléphone portable et chercha les images des scènes de crime.



Elle fit apparaître la photo du cadavre émacié de Metta Lunoe, puis la montra à Cahill.



— Vous reconnaissez cette femme ? demanda-t-elle.



Elle vit enfin quelque chose frémir sur le visage du suspect. C’était subtil, mais visible. Elle lui montra d’autres photos de Metta Lunoe, puis de Valerie Bruner.



— Savez-vous ce que ça signifie ? demanda Riley.



Le visage de Cahill était devenu blanc. Son regard était voilé.



Bill poussa un cri :



— Répondez à la question, bordel !



Riley lui donna un coup de coude.



— J’aimerais parler à mon partenaire en privé, dit-elle.



Dunkelberg hocha la tête. Riley poussa Bill hors de la pièce.



— Ce n’est pas lui, dit-elle.



— Comment tu le sais ?



— Je l’ai vu sur son visage. Il ne connaît pas ces femmes. Il ne les a jamais vues.



Bill ouvrit des yeux ronds, comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.



— Je n’ai rien vu sur son visage, dit-il. Il est resté très froid, très distant. Comme un psychopathe.



Riley faillit hurler :



— Il a la gueule de bois, Bill. Il est tout engourdi, c’est pour ça qu’il a cet air-là. Et il est en état de choc. Il ne réalise pas encore ce qu’il a fait à Meara Keagan.



Bill resta bouche bée.



— Tu es sûre ?



Riley ne répondit pas. Elle ne pouvait pas en être absolument sûre, mais son instinct lui disait que Jason Cahill n’était pas le tueur.



— Alors, retour à la case départ ? dit Bill d’un air las.



— Non. On peut quand même l’utiliser. Il doit nous montrer où l’accident a eu lieu. A partir de là, on doit trouver où elle était retenue prisonnière.



 



*



 



Scratch venait de se réchauffer un dîner surgelé. Il était assis à table quand une voiture se gara sur le trottoir. Il courut à la fenêtre et écarta le rideau. Son cœur manqua un battement quand il vit ce qui se passait. Un homme avec un uniforme de police sonnait chez son voisin. Scratch tourna la tête et vit deux autres policiers dans la rue.



— Ils nous cherchent, dit Scratch.



— Ouais
 , répondit Grand-père. Et c’est de ta faute : t’as laissé la fille s’échapper.




Scratch voulut protester : il avait cherché partout pour la retrouver.



Mais il ne répondit pas. Ce n’était pas le moment d’énerver Grand-père.



Et puis, une jeune femme se dirigeait vers sa porte d’entrée. Elle portait une veste du FBI. Elle frappa à la porte.



— Je fais semblant de pas être là ? demanda Scratch.



— Bien sur que non, crétin. T’aurais l’air suspect. Fais-la entrer.




Scratch se mit à suer.



— Et qu’est-ce que je dis ? Qu’est-ce que je fais ?



— Reste calme, bon sang. Fais comme si tu ne savais rien.




Scratch ouvrit la porte. L’agent du FBI était une jolie femme à la peau mate. Elle tenait un dossier plein de paperasse dans la main. Elle lui sourit.



— Excusez-moi de vous déranger, monsieur, dit-elle. Je suis l’agent Lucy Vargas, du FBI. J’aide la police. Vous avez vu cette femme ?



Elle lui montra un prospectus. Scratch reconnut immédiatement la femme aux cheveux roux et aux taches de rousseur. Sauf qu’il ne l’avait jamais vue sourire comme ça. Pas depuis qu’il l’avait enlevée.



— Elle a disparu ? demanda-t-il.



Grand-père siffla :




— Pose pas de questions, merde ! Elle va bien se débrouiller !




Mais la tête de Scratch était pleine de questions. La femme qui s’était échappé n’avait pas été retrouvée ? Dans ce cas, où était-elle ? Et pourquoi la police était-elle venue là ?



Au lieu de répondre à sa question, la femme du FBI répondit :



— Nous voulons simplement savoir si quelqu’un l’a vue la semaine dernière.



Scratch secoua la tête.



— Vous êtes sûr ? insista la femme en s’approchant. S’il vous plait, regardez mieux.



Grand-père murmura :



— Dis-lui que tu es sûr.




— Je suis sûr.



La femme du FBI le regardait avec circonspection. Pourquoi ? Etait-ce sa manière de respirer ? Est-ce qu’il transpirait un peu trop ?



— Monsieur, vous avez une cave ? demanda-t-elle.



Scratch s’immobilisa. Pourquoi cherchait-elle une cave ? Qu’est-ce qu’elle savait ?



— Oui, j’en ai une, dit-il en parvenant à rester calme.



La femme plissa les yeux.



— Je peux y jeter un coup d’œil ?



Scratch ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Grand-père était furieux.



— Pour l’amour du ciel, laisse-la entrer. On n’a rien à cacher ici. Laisse-la chercher, si ça l’amuse. Et fais un sourire ! T’as l’air d’un psychopathe !




Scratch se força à sourire.



— Bien sûr, dit-il à l’agent. Entrez donc.



La femme fit un pas dans sa maison et balaya la pièce du regard. Scratch espéra qu’il n’y avait rien de suspect en vue. Autrefois, Grand-père tenait son échoppe d’horloger dans le vestibule, mais Scratch avait descendu toutes ses horloges dans l’abri depuis longtemps. En dehors de cela, la maison n’avait pas beaucoup changé depuis la mort de Grand-père. Et Scratch nettoyait régulièrement.



— C’est par là, dit-il en la conduisant vers la cave.



— Merci.



La femme ne se dépêchait pas. Elle regardait partout.



Scratch lui dit :



— Ça concerne les meurtres dont tout le monde parle ?



— Chhhuut !
 siffla Grand-père.



Mais Scratch voulait savoir. Qu’est-ce que la police pensait de ces meurtres ? Avaient-ils saisi le message ?



— Je préfère ne rien dire, répondit la femme.



Scratch ne put s’empêcher d’insister :



— On dirait vraiment que le tueur essaye d’envoyer un message… Enfin, à mon avis.



La femme s’arrêta net et le dévisagea d’un air curieux.



— Peu importe son message, dit-elle. C’est un psychopathe. Puis-je voir votre cave ?



— Bien sûr, dit Scratch.



Il ouvrit la porte de la cave et alluma la lumière. Puis, il s’écarta pour la laisser passer.



— Après vous, dit-elle poliment.



Il descendit en premier. Il aurait préféré voir l’expression de son visage. A quoi pensait-elle ? Non, elle ne trouverait rien de louche ici. C’était une cave ordinaire, avec des murs en parpaings. Même pas de mobilier.



Il y avait une chaudière au milieu. La femme s’en approcha. Alors qu’elle se trouvait de l’autre côté, Scratch repéra un tuyau en acier par terre, recouvert de toiles d’araignée. Un plombier l’avait oublié là, des années plus tôt. Le poing de Scratch se crispa.



Il se baissa pour le ramasser.












 



 
 
 
 
CHAPITRE DIX-SEPT




 



Lucy contourna la chaudière. Rien ne clochait dans cette cave. En fait, rien ne clochait dans cette maison, à part l’air un peu louche du propriétaire. L’homme était penché vers le sol. Il poussa quelque chose avec la main. Enfin, il se redressa et se tourna vers elle, sans mot dire, d’un air un peu étrange.



— Je sais, je sais, marmonna-t-il distraitement. C’était pas une bonne idée.



Lucy fronça les sourcils. C’était comme s’il parlait à quelqu’un d’autre.



— Comment ? demanda-t-elle.



Il sursauta.



— Cette cave, expliqua-t-il précipitamment. Il n’y a rien dans la cave.



— Vous avez raison, répondit-elle d’un ton aimable. Merci de votre aide. C’est tout ce dont j’ai besoin.



— Le temps, c’est important, dit-il.



Elle hocha la tête et remonta les escaliers. Il la suivit, sans cesse de marmonner dans sa barbe.



Quand elle fut au rez-de-chaussée, Lucy balaya une dernière fois du regard sa maison.



— Je m’en vais, dit-elle.



Elle lui tendit le prospectus avec la photo de Meara.



Un numéro de téléphone se trouvait en dessous de l’image.



— Gardez-le et appelez-nous si vous vous souvenez de quoi que ce soit.



Elle tourna les talons et poursuivit ses recherches.












 
 
 
 
CHAPITRE DIX-HUIT




 



April se sentait merveilleusement bien. Elle savait que Joel avait rajouté quelque chose dans le joint et elle en était bien contente. Quand elle planait comme ça, elle n’avait plus besoin de s’inquiéter pour l’école, pour sa mère ou pour quoi que ce soit. Elle n’avait plus à se rappeler de Peterson et de sa cage. Elle n’avait plus à se rappeler qu’elle avait tué ce monstre avec l’aide de sa mère. Joel s’occupait d’elle. April lui faisait confiance.



Il lui repassa le pétard.



Ils étaient dans sa voiture garée au milieu des bois – un endroit où personne ne viendrait les embêter.



— Tu sais, je t’aime vraiment beaucoup, dit Joel.



C’était comme si ce qu’il disait résonnait.



— En fait…, dit-il. April, je suis amoureux de toi.



— Je t’aime aussi, murmura-t-elle.



C’était la première fois qu’elle disait ça à un garçon. Elle le dit plus fort :



— Je t’aime aussi, Joel Lambert.



Il parut inquiet.



— Je sais que ta mère ne m’aime pas beaucoup.



— Ça fait rien. Elle est stressée à cause de son boulot.



Il étouffa un rire.



— Ouais, je te crois. Un agent du FBI et tout… C’est tellement nul que tu sois obligée de vivre avec ça.



April voulut défendre sa mère :



— Elle a un boulot dangereux. Je t’ai dit que je me suis fait enlever…



Il sourit.



— Ouais, c’était trop cool. Ce que t’as fait, je veux dire.



Il l’embrassa.



— T’es vraiment badass, comme fille.



Il tira sur ses vêtements et elle comprit qu’ils allaient refaire l’amour. Heureusement, elle prenait déjà la pilule.



Elle soupira avec satisfaction et le laissa la déshabiller.












 



 
 
 
 
CHAPITRE DIX-NEUF




 



Une voiture suivait de près le camion de Sherry Simpson et ça ne lui plaisait pas. Ce type était là depuis qu’elle avait tourné sur la petite route de campagne qui conduisait à la ferme de sa famille. Il s’approchait de plus en plus près.



Elle était mal à l’aise. Bien sûr, ce n’était pas spécialement surprenant. Depuis qu’elle était ado, les garçons de ferme faisaient des trucs comme ça pour attirer son attention.



Etant jeune, elle trouvait ça drôle. Elle donnait un coup d’accélérateur et les couvrait de poussière. Il n’était pas difficile de leur échapper… Mais elle avait presque trente ans, maintenant. Ça ne l’amusait plus. Surtout cette nuit.



Elle rentrait tard parce qu’à son club de bridge, les copines s’étaient mises à discuter après la fin des parties. Tout le monde avait bien ri quand Gloria s’était moquée de la nouvelle serveuse chez Ohlman Diner. Gloria était apparemment jalouse des attributs de cette fille…



Elles avaient passé une bonne soirée. Sherry ne voulait pas laisser un connard gâcher ça. Elle pouvait lire sa plaque d’immatriculation dans son rétroviseur. Une plaque du Delaware. Elle lisait presque tous les chiffres.




Je devrais le dénoncer aux flics

 , pensa-t-elle.



Peut-être qu’il voulait doubler. Après tout, elle conduisait lentement, parce qu’elle avait un peu bu. Elle ne pouvait pas lui en vouloir, s’il était impatient.



Elle ralentit et se porta à droite, pour lui laisser de la place.



Il appuya sur l’accélérateur et la dépassa sans lui adresser un seul regard. Sa voiture prit un virage et disparut derrière les arbres.




J’espère qu’il connaît la route

 , pensa-t-elle. A cette vitesse, il va finir dans le fossé.




Quelques secondes plus tard, elle prit le même virage, mais fut obligée d’arrêter son pick-up. Une voiture s’était arrêtée en travers de la route.



Le conducteur était bourré ? Il avait embouti sa voiture ?



Elle composa le numéro d’urgence sur son téléphone, mais elle vit, à la lumière des phares, que la voiture n’avait rien. Un homme était en train d’ouvrir le capot, armé d’une lampe électrique.



— Je suis bloqué, lança-t-il.



L’homme s’approcha du camion de Sherry. Il parlait toujours, mais elle n’entendait pas ce qu’il disait. Elle baissa sa vitre.



— Vous avez un téléphone ? Le mien ne fonctionne pas. J’ai plus de batterie.



Il éclaira brièvement son visage. Sherry hésita. Elle avait toujours le téléphone dans sa main.



L’homme se rapprocha. Il avait l’air aimable et son sourire était rassurant.



— J’ai de la chance de vous rencontrer, dit-il. Je dois juste appeler mon frère. Si vous me prêtez votre téléphone, je vais vous aider à passer. Désolé de prendre toute la place. Mon moteur a fait un gros bruit et puis, plus rien. Je pense que vous pouvez passer.



Sherry allait lui tendre son téléphone, quand elle remarqua qu’il avait posé la main sur la poignée de sa portière.



Elle se souvint de la conversation de ses copines de bridge :



— Vous avez entendu parler de la femme morte trouvée à Redditch ?



— Ouais, et une autre a été enlevée à Westree.



— Vous pensez que c’est un tueur en série ?



Sherry frissonna. Non, elle ne devait pas montrer sa peur. Elle adressa à l’homme un grand sourire mais, au lieu de lui tendre son téléphone, elle enclencha la marche arrière et appuya sur l’accélérateur. Il s’accrocha à sa poignée de portière aussi longtemps que possible, avant de lâcher.



Elle lutta pour garder le contrôle de son véhicule et ralentit pour éviter le fossé.



Toujours en marche arrière, elle tourna au virage, puis braqua le volant pour faire demi-tour. Elle arrêta son pick-up à quelques centimètres du fossé, puis appuya de nouveau sur l’accélérateur.



Elle ne roula pas trop vite, en espérant qu’il ne la suivrait pas. Elle chercha des yeux son téléphone, pour composer le numéro de la police. Où était-il ? Elle pensait l’avoir fait tomber sur ses genoux.




J’ai dû le laisser tomber sous mon siège

 …



Elle n’osa pas s’arrêter pour le ramasser.



Ce fut alors que la vitre arrière explosa.




Il est dans la remorque !

 comprit-elle.



Un bras surgit entre les éclats de verre.












 



 
 
 
 
CHAPITRE VINGT




 



Le bras de son assaillant se referma sur la gorge de Sherry. Surprise et étourdie, elle perdit le contrôle de son camion, qui plongea dans un fossé. Emporté par la secousse, son assaillant relâcha son étreinte.



Le cerveau de Sherry tournait à toute allure.



Le moteur fonctionnait encore. Le camion était gros et puissant, avec ses quatre roues motrices. Elle pouvait le dégager, mais elle entendait encore son assaillant dans la remorque, prêt l’attaquer de nouveau.



Elle réfléchit vite. Avait-elle une arme sous la main. Oui, elle se pencha par-dessus le siège passager et s’empara de son aiguillon pour bétail. Elle alluma le courant électrique. Alors qu’elle se redressait, la main de son assaillant surgit à nouveau.



Même avec son arme, elle était sans défense à l’intérieur de la cabine. Si elle essayait de le piquer par la fenêtre, il pourrait facilement écarter ses coups et casser son aiguillon. Elle força l’ouverture de sa portière et descendit en titubant dans le fossé.



Il sauta de sa remorque, armé d’une pelle qu’elle avait elle-même laissée là. Il avait dû l’utiliser pour casser la fenêtre. Et maintenant, il avait un avantage. Son pied glissa. Elle se retrouva sur le dos. Il leva sa pelle.



Elle roula sur le côté, sans lâcher l’aiguillon électrique. Malheureusement, le manche de la pelle était bien plus long et elle avait du mal à l’atteindre.




Est-ce qu’il est assez fort ?

 se demanda-t-elle.



Elle le mesura du regard à la lumière des phares. Il était plus grand et plus costaud qu’elle. Sa famille se moquait souvent de la petite taille de Sherry. Mais elle avait l’habitude des travaux des champs et elle était plus solide qu’elle n’en avait l’air.



Il abattit sa pelle sur sa tête, mais elle l’évita. Il reprit son élan et elle se prépara. De sa main libre, elle attrapa au vol le manche de la pelle.



Avec l’autre main, elle le piqua au ventre avec l’aiguillon électrique. L’homme se tordit de douleur, puis tomba au sol.



Sherry bondit dans son camion. Elle braqua le volant et appuya sur la pédale d’accélérateur jusqu’à sortir le camion du fossé. Au lieu de retourner sur la route, elle fonça dans la barrière blanche d’un pré.



Elle connaissait ces champs comme sa poche. Elle savait que son camion était assez puissant pour les traverser. Elle plissa les yeux pour y voir plus clair. Il y avait une autre route, de l’autre côté.



Elle espéra qu’il ne pourrait pas la suivre dans son petit véhicule – ou qu’il n’essayerait même pas. Mais elle ne ralentirait pas avant d’en être sûre.












 



 
 
 
 
CHAPITRE

 VINGT-ET-UN



 



Riley et Bill étaient assis dans la salle de conférence du commissariat. Ils écoutaient Lucy et son équipe leur débriefer les recherches. Riley était déçue qu’ils n’aient trouvé aucun suspect.



— Vous avez vérifié partout ? insista-t-elle.



— Plus de cent résidences, répondit Lucy. Toutes les maisons dans la zone où Jason Cahill dit qu’il a renversé Meara Keagan.



— Vous n’avez rencontré personne au comportement suspect ?



Lucy secoua la tête.



— Je n’irais pas jusque là…, dit-elle. Il y a pas mal de gens bizarres dans cette ville.



En se tournant vers les cinq policiers du coin, Lucy ajouta :



— Désolée, hein…



Ils éclatèrent de rire.



— Vous êtes toute excusée, répondit le plus jeune d’entre eux.



— Bienvenue à Ohlman, dans le Delaware. Ici, l’excentricité, c’est un peu l’industrie locale.



— Et personne n’avait l’air ravi de parler à un agent du FBI, ajouta Lucy.



Encore une fois, les policiers éclatèrent de rire.



— Les fédéraux ne sont pas très populaires, dit-il. Les élus municipaux répètent à tort et à travers que vous allez leur prendre leurs armes.



Lucy poursuivit :



— Chaque fois que j’ai eu des soupçons, j’ai demandé à visiter la cave. Il y en a qui n’ont pas aimé, mais je suis plutôt persuasive.



— Et vous n’avez rien trouvé ? demanda Bill.



— Oh si : des maquettes de trains, répondit Lucy. Une collection de petits verres et d’armes à feu. C’est un endroit étrange et ces gens ont beaucoup d’imagination. J’ai même parlé à des gamins qui m’ont dit que les bois étaient hantés.



L’un des policiers, qui n’avait pas encore parlé, prit la parole :



— Oui, les gamins du coin adorent les histoires de fantôme. J’étais pareil à leur âge. On l’est tous. C’est comme ça quand on grandit dans un bled paumé. Sinon, on s’emmerde.



Riley remarqua l’inconfort de Lucy.



— A quoi penses-tu ?



— Vous êtes sûrs qu’il emprisonne ses victimes dans une cave ?



Riley réfléchit.



— Non, nous ne sommes pas sûrs, dit-elle. Pour ce qu’on en sait, Meara a peut-être imaginé cette cave et ces horloges. C’est vraiment bizarre… Peut-être qu’elle se souviendra plus tard.



Les doigts de Bill tambourinaient sur la table d’un air impatient.



— Et puis, ajouta-t-il, nous ne sommes toujours pas certains que Jason Cahill n’est pas suspect.



Riley ne répondit pas. Au fond d’elle, elle avait écarté Jason Cahill de la liste des suspects mais, en l’absence de pistes, son instinct ne suffirait pas à convaincre Bill. Et Cahill était toujours en garde à vue. S’il était réellement le tueur, ils finiraient bien par le prouver.



Ce fut alors que la porte s’ouvrit et un policier très agité passa la tête :



— Il a frappé à nouveau ! Il a essayé d’enlever une femme sur une route de campagne. Mais, cette fois, elle s’est enfuie. Elle arrive !



Pour la première fois depuis longtemps, Riley se surprit à espérer.












 



 
 
 
 
CHAPITRE

 VINGT-DEUX



 



Scratch avait mal partout depuis qu’il était rentré chez lui la nuit dernière. Dès qu’il avait franchi la porte, Grand-père l’avait cuisiné :




— Où est-elle ? Où est la fille ?




— Je n’ai pas réussi à l’attraper, murmura Scratch entre ses dents.




— Comment ça, tu n’as pas réussi ?




Scratch ne répondit pas. Il se contenta de traverser la maison en direction de la porte de derrière.




— Je t’ai posé une question, bordel !




Sans un mot, Scratch se précipita dans le jardin, puis remonta le chemin qui filait dans les bois.




— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?

 demanda Grand-père.



Scratch ne répondit pas. En fait, il n’avait aucune idée de ce qu’il allait faire. Il était furieux d’avoir raté son enlèvement. Il fallait qu’il passe sa colère sur quelque chose.



Quand il atteignit la clairière, il vérifia instinctivement que le trou n’était pas réapparu. Il avait fait du bon travail pour le réparer.



Il ne s’arrêta pas pour admirer les réparations. Il ouvrit la trappe pour descendre dans l’abri. Les horloges tiquaient. Bientôt, elles sonnèrent minuit.



— Bouclez-la ! hurla-t-il. Vous toutes, bouclez-la !



Bien sûr, les horloges n’obéirent pas. En fait, elles parurent même se moquer de lui, surtout celle avec un grand œil qui clignait à chaque coup. Une chouette le regardait même avec encore plus de mépris et de haine que d’habitude. L’homme sur la lune riait, lui aussi.



Scratch s’empara du chat à neuf queues et se frappa dans le dos, sans s’excuser comme il le faisait d’habitude, et sans promettre de faire mieux. Non, il était bien trop en colère.



Quand il leva les yeux, il remarqua soudain les deux visages derrière la clôture – ceux des deux filles. Elles le dévisageaient avec leurs yeux de squelette. Il s’arrêta immédiatement de se fouetter.



— Qu’est-ce que tu regardes !? hurla-t-il.



Une fille ne broncha pas. L’autre baissa la tête et fit comme s’il n’était pas là.



— Toi ! hurla-t-il. Je t’ai posé une question.



Elle ne releva pas la tête. Il se précipita vers la cage, ouvrit la porte et entra à l’intérieur. Celle qui le fixait du regard fit un geste en direction de la porte. Il la frappa violemment en pleine figure, jusqu’à ce qu’elle se recroqueville. Scratch referma la porte derrière lui.



Il toisa celle qui l’ignorait.



— Toi ! répéta-t-il. Qu’est-ce que t’as !?



Elle ne répondit pas. Il la saisit par les cheveux et la retourna vers lui. Elle avait la même expression vide et éteinte que l’autre.



— Réponds à ma question ! hurla Scratch.



— Meara est partie, murmura la fille. Elle va chercher de l’aide. La police va venir nous sauver.



Un frisson de terreur secoua le corps de Scratch.



— Imbécile ! grogna-t-il. Personne ne va venir. Personne ne viendra te sauver.



Cette fois, ce fut l’autre qui lui répondit d’un ton ferme et déterminé :



— Meara a réussi à s’enfuir. Ils nous trouveront bientôt.



Scratch perdit le contrôle. Il saisit la fille qu’il tenait par le cou et lui brisa la nuque.



 



*



 



Riley était assis à côté de Bill dans la salle d’interrogatoire du commissariat. Sherry Simpson leur faisait face. C’était une jeune femme brune, visiblement sportive, étourdie mais en bonne santé. Riley comprit que ce n’était pas uniquement la chance qui lui avait permis d’échapper à son ravisseur.



— Pouvez-vous nous décrire la voiture ? demanda Riley.



— Une Subaru Outback, je crois. Plutôt vieille.



— Très bien, répondit Riley en prenant des notes. Vous vous débrouillez comme un chef.



— Et la plaque d’immatriculation ?



Sherry ferma les yeux.



— Une plaque du Delaware, dit-elle. J’ai vu les chiffres. Je vais voir si je m’en souviens.



Elle récita lentement quatre nombres.



— C’est tout ce que j’ai vu, dit-elle. Ou alors tout ce dont je me souviens.



Riley jeta un coup d’œil à Bill, qui répondit à son regard avec l’ombre d’un sourire. Tous deux pensaient la même chose. Ces quatre nombres étaient peut-être la pièce manquante du puzzle.



— Je vais donner ça à l’équipe, dit Bill en se levant et en quittant la pièce.



Riley poursuivit :



— Vous l’avez bien vu ?



Sherry fronça les sourcils.



— Désolée, mais il faisait nuit. Je l’ai vu dans mes phares pendant quelques secondes. Il était flou, je n’ai pas retenu de détails. Je ne sais pas de quelle couleur sont ses cheveux ou des trucs comme ça… Quand il m’a parlé à la fenêtre, j’ai seulement pensé qu’il avait un sourire charmant. Il m’a presque roulée, à ce moment-là.



Riley prenait toujours des notes.



— Et quand vous vous battiez ? Qu’avez-vous remarqué ?



Sherry se tut quelques secondes.



— Il était plus grand que moi, dit-elle. Peut-être un mètre quatre-vingt. Il était en forme. Il s’est bien battu.



Sherry secoua la tête d’un air navré.



— Désolée… J’aimerais bien vous en dire plus. J’aurais dû faire plus attention. Si j’avais pris une photo…



Riley lui tapota la main.



— Tout va bien, Sherry.



Elle comprenait ce que la pauvre femme ressentait. Souvent, les témoins les plus observateurs s’en voulaient de ne pas pouvoir être plus précis.



— Non, ça ne va pas, marmonna Sherry d’une voix tremblante. J’aurais dû faire quelque chose après l’avoir piqué avec mon aiguillon. Il était étourdi. J’aurais dû l’assommer. Ou le tuer. Mais j’ai eu peur et je suis partie. Maintenant, il est toujours dans la nature.



— Sherry, écoutez-moi, répondit fermement Riley. Vous êtes très courageuse et très intelligente. Trois autres femmes sont mortes, mais vous lui avez échappé. Et, avec les informations que vous nous avez données, nous allons sûrement le retrouver.



Bill passa la tête.



— La plaque d’immatriculation a donné quelque chose, dit-il. Une Subaru Outback de l’an 2000. Le propriétaire s’appelle Travis Kesler. Il habite ici, en ville.



— On envoie une équipe l’arrêter, dit Riley.












 



 
 
 
 
CHAPITRE VINGT-TROIS




 



Une petite équipe de policiers suivit Riley et Bill dans la rue, ainsi que Lucy. Tout le monde avait tiré son arme.



Il n’y avait pas de lumière aux fenêtres, mais ce n’était pas surprenant : il était quatre heures du matin. Les pensées de Riley défilaient à toute allure. Travis Kesler était un citoyen respecté et connu ici, à Ohlman. Dans la panique, Riley n’avait pas eu le temps d’apprendre tout ce qu’elle aurait voulu savoir.



Il y avait trois étages et, certainement, une cave. Riley n’avait aucune raison de penser que ce n’était pas le tueur. Cependant, elle ne put s’empêcher de remarquer le garage à trois portes à côté de la maison. Quel genre de voitures garait-on dans un immense garage comme celui-ci ? Une Mercedes, une BMW, ou même une Porsche…




Ce n’est pas un homme à acheter une vieille Subaru…

 , pensa-t-elle.



Mais les informations fournies par l’administration ne laissaient aucun doute : Travis Kesler était bien le propriétaire de la voiture que Sherry Simpson avait croisée sur la route de campagne. C’était suffisant pour l’arrêter.



Riley et Bill montèrent les marches du porche. Ils échangèrent un regard. Elle hocha la tête et Bill tambourina du poing sur la porte.



— FBI ! hurla-t-il. On cherche Travis Kesler.



Un silence passa. Bill croisa le regard de Riley. Elle comprit qu’il lui demandait s’il pouvait casser une vitre pour entrer. Elle secoua la tête. Si Kesler était chez lui, il était probablement en train de dormir. Il y avait des policiers tout autour de la maison et le suspect ne risquait plus de s’enfuir.



Au bout de quelques minutes, Bill tambourina à nouveau. Une lumière s’alluma dans la maison et la porte s’ouvrit, révélant un homme en pyjama. Il avait un fusil à la main.



— Baissez votre arme ! ordonna Bill.



L’homme plissa les yeux. Les trois agents portaient leurs vestes du FBI et Riley avait tiré son badge pour le lui montrer.



— D’accord, d’accord ! dit l’homme en posant le fusil. Je vois que vous êtes vraiment du FBI. Je n’étais pas sûr, alors j’ai sorti mon fusil.



— Vous êtes Travis Kesler ? demanda Bill.



L’homme hocha la tête.



— Vous êtes en état d’arrestation pour les meurtres de trois femmes et l’enlèvement de Meara Keagan. Tournez-vous.



L’homme recula d’un pas.



— Eh oh, attendez… C’est une erreur.



— Tournez-vous, s’il vous plait, répéta Bill.



Riley détailla l’homme du regard. Il avait la carrure et la taille décrites par Sherry Simpson, mais il ne ressemblait pas à un homme qui vient de se prendre un choc électrique après s’être battu contre une femme à l’arrière d’un pick-up.



Une voix de femme se fit entendre en haut des escaliers.



— Travis, qu’est-ce qui se passe ?



Riley l’aperçut. Elle portait une chemise de nuit et une robe de chambre. Elle descendait les marches.



— C’est le FBI, Abby, dit Travis Kesler. Je pense qu’ils me prennent pour quelqu’un d’autre.



Cette fois, ce fut une voix d’enfant qu’on entendit en haut des escaliers.



— Maman, Papa, c’est qui ?



Un autre se mit à pleurer. La tête de Riley se remplit de questions. Kesler retenait-il vraiment ses prisonnières dans une maison où vivaient sa femme et ses enfants ? Non, ça n’avait pas de sens.



— Ce n’est rien, dit la femme aux enfants. Ne vous inquiétez pas. Allez vous coucher.




Il y a quelque chose qui cloche

 , pensa Riley.



D’un geste, elle fit signe à Bill de ranger ses menottes. Bill n’eut pas l’air ravi, mais il s’exécuta. Riley se tourna alors vers Travis Kesler.



— Monsieur Kesler, vous possédez bien une Subaru Outback de l’an 2000 ? demanda-t-elle.



— Oui.



— Pouvons-nous y jeter un coup d’œil, s’il vous plait ?



Kesler parut ne pas comprendre.



— Non, dit-il. Elle n’est pas là.



— Où est-elle ?



— C’est ma sœur qui l’a. Je crois.



Bill haussa les sourcils.



— Vous croyez ? répéta-t-il.



— Peut-on entrer ? demanda Riley au couple.



Kesler haussa les épaules.



— Oui, je suppose, dit-il. Je dois dire que c’est bizarre, cette histoire.



Riley interpella les policiers.



— Reste là, dit-elle à Lucy qui se positionna sur le porche.



Kesler et sa femme conduisirent Riley et Bill dans un salon spacieux et décoré avec goût.



Riley dit :



— Monsieur Kesler, votre véhicule a été identifié par la victime d’une tentative d’enlèvement. Son agresseur conduisait votre voiture. C’est arrivé il y a quelques heures. L’identification ne laisse aucun doute. La victime se souvient du numéro de la plaque d’immatriculation.



— Je ne vois pas comme c’est possible, se défendit Kesler.



— On pensait que Blair l’avait, ajouta sa femme.



— Blair ? demanda Bill.



— La sœur de Travis, dit la femme. Elle travaille pour lui.



Travis Kesler et sa femme s’assirent sur le canapé, l’air fatigué, choqué et étourdi.



— J’ai une entreprise. Kesler Services, ça s’appelle, dit Travis Kesler. On travaille dans le tourisme : on coordonne les échanges d’informations entre la chambre de commerce et les attractions du coin. Les promotions, ce genre de choses… Ça marche fort, dans cette partie du Delaware. Blair fait du travail administratif pour moi.



Riley et Bill étaient toujours debout.



— Pourquoi pensiez-vous qu’elle avait la voiture ? demanda Riley.



Kesler haussa les épaules.



— Elle n’a pas de voiture. Elle n’en a jamais eu. Alors, elle a le droit d’emprunter celle-ci quand elle veut. Elle a les clés. Je ne fais pas trop attention. C’est un vieux tacot, ce machin – ma première voiture. Je la garde, parce que je suis un peu sentimental. Quand Blair ne l’a pas, elle est garée dans l’allée. Mais elle n’y est pas, donc je pensais…



Il ne termina pas sa phrase.



— Où est votre sœur ? demanda Riley.



— Elle a dit qu’elle allait rendre visite à des amis de Long Island, dit Kesler.



— Et vous pensiez qu’elle avait pris votre voiture pour s’y rendre ? demanda Bill.



Kesler réfléchit.



— Eh bien, je me suis dit que oui…, dit-il. Je ne sais pas où la voiture peut être, si ce n’est pas Blair qui l’a.



Sa femme ajouta :



— Parfois, elle prend le train pour y aller.



Dans la tête de Riley, les pièces du puzzle se mirent en place. Le tueur était plus malin que prévu. Il enlevait ses victimes avec des véhicules volés pour éviter de se faire prendre. Il avait volé la Subaru de Kesler, qui ne s’était rendu compte de rien.




On est dans une impasse. Retour à la case départ

 , pensa-t-elle.



Ce fut alors qu’un éclair passa dans les yeux de Kesler.



— Attendez une minute ! Ça concerne tous ces meurtres ? Les cadavres de femmes trouvés dans la région ? Oh mon Dieu. Vous pensez que je suis suspect ?



Il devint immédiatement très agité. Avant que Riley n’ait eu le temps de répondre, Lucy passa la tête par la porte d’entrée.



— Agents Jeffreys et Paige, j’ai quelque chose à vous dire, dit-il.



Bill et Riley la suivirent. Lucy et l’un des policiers se tenaient sur le porche.



— On a reçu un appel du commissariat, leur dit-elle. Ils ont trouvé un autre corps.
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Eclairé par les premiers rayons du soleil, le cadavre émacié de la fille avait une étrange couleur orangée. Le soleil se levait à peine dans le dos de Riley et la rivière reflétait les éclats roses de l’aube.




Un de ces jours, j’arriverai à profiter du lever du soleil…

 , pensa-t-elle.



Mais quand ? En attendant, le ciel était sombre et le tonnerre se faisait entendre au loin. Il allait bientôt pleuvoir. Riley était restée debout toute la nuit et elle était très fatiguée. Si elle ne dormait pas rapidement, elle allait commencer à accumuler les erreurs.



Le corps se trouvait à quelques mètres de la route, où il avait été facilement repéré par un conducteur matinal. Il avait été disposé comme les deux autres : le visage tourné vers le ciel, sur le dos, les bras positionnés de façon très raide. Il y avait des cicatrices sur la tête de la fille et Riley était certaine de trouver les mêmes marques sur son dos, comme sur les autres cadavres.



Riley, Lucy et Bill étaient en compagnie du chef de la police, Earl Franklin, qui s’était agenouillé près du corps.



— Oh merde…, dit Franklin. Je crois que je sais qui c’est.



Il se releva.



— Une fille du coin qui s’appelle Elise Davey a fait une fugue cet été, dit-il. Elle avait dix-sept ans. Sa mère m’a appelé. Elle m’a dit qu’Elise était partie sur un coup de colère. Ce n’était pas la première fois. Elle est déjà partie deux ou trois fois, parfois pendant des mois. Je n’étais pas surpris. La vie chez elle est assez terrible. Sa mère boit et son père les frappe.



Le chef Franklin avait l’air préoccupé.



— On l’a beaucoup cherchée, mais pas assez, visiblement, dit-il. Je pensais qu’elle était partie dans un autre état. Elle faisait du stop, quand elle fuguait. J’aurais dû savoir que, cette fois, c’était différent…



Riley connaissait bien ce sentiment de culpabilité. Elle posa la main sur l’épaule de Franklin.



— Comment auriez-vous pu savoir ? demanda-t-elle. N’y pensez pas. Cela ne servira à rien.



— Il faut le dire à ses parents, dit le chef.



Riley se tourna vers Lucy.



— Lucy, retourne en ville. Demande à un policier du coin de t’accompagner et va annoncer la nouvelle. Essaye de savoir s’ils savent quelque chose. Je ne pense pas que ce sera le cas, mais on doit demander.



— J’y vais, dit Lucy en tournant les talons.



Riley embrassa la scène du regard, pour essayer d’y trouver un sens. On faisait appel à elle quand l’affaire paraissait atypique et insoluble. Le tueur avait un objectif qui leur échappait totalement.




Qu’est-ce qu’il cherche à faire ?

 se demanda-t-elle.



Les tueurs que Riley avait l’habitude de pourchasser disposaient parfois les corps avec beaucoup de soin. Cette fois, elle ne comprenait pas ce qu’il cherchait à faire.



Ce fut alors qu’un jeune homme surgit, armé d’un appareil photo. Il mitrailla le corps.



— Eh ! hurla Riley. C’est une scène de crime !



Le jeune homme l’ignora.



— Allez, mon pote, intervint le chef Franklin pour chasser le photographe. Tu n’as rien à faire ici.



— Rien à faire ici !? s’insurgea le jeune homme. Je suis journaliste et c’est important ! C’est la quatrième victime depuis mai – sans compter la fille qui s’est enfuie. Elles ont toutes été affamées. Alors, qu’est-ce qui se passe ?



Il connaissait de nombreux détails. Riley devina qu’il avait acheté certains renseignements auprès des policiers.



— Vous avez un commentaire ? demanda-t-il.



Il tournait autour du corps, pour prendre des photos sous tous les angles. Riley connaissait bien ces vautours, qui pensaient visiblement que le buzz était plus important qu’une enquête en cours.



Sa colère la prit par surprise. Elle repoussa brusquement l’homme.



— Eh ! hurla-t-il en perdant presque l’équilibre.



Riley le poussa à nouveau. Cette fois, il trébucha et lâcha son appareil. Elle l’écrasa d’un coup de talon.



— C’était un Nikon à mille dollars ! s’écria l’homme et bondissant sur ses pieds.



— Vraiment ? dit Riley. Je suis navrée.



Il ramassa son appareil en miettes et recula.



— Je vais vous coller un procès au cul, espèce de tarée !



— Pour un petit accident comme celui-ci ? siffla Riley. Non, je ne crois pas.



— C’est quoi, votre nom ?



Riley lui montra son badge.



— Agent spécial Riley Paige, FBI. Je vous l’épelle : P, A, I, G, E. Surtout, ne vous trompez pas.



— Vous allez perdre votre badge, c’est moi qui vous le dis !



Elle s’apprêtait à le charger pour lui faire peur, quand le bras de Bill s’abattit sur son épaule.



— Laisse tomber, Riley.



Le chef Franklin chassa le journaliste.



Riley l’interpella :



— Mettez-moi de la rubalise tout autour. Il va revenir avec les médias.



Le chef Franklin hocha la tête.



— Qu’est-ce qui t’a pris ? demanda Bill.



— Comment ça ? Bill, tu sais que les journalistes peuvent tout gâcher.



— Oui, et je me souviens aussi de ce que tu m’as dit à propos de Dennis Vaughn. Je pourrais perdre mon badge. Eh bien, toi aussi. Tu sais que Carl Walder n’attend que ça.



Bill avait raison. Le journaliste ne dirait peut-être rien, mais Riley en doutait. Il allait en faire un scandale. Walder le saurait.



Elle ne pouvait plus rien y faire. Elle prit de grandes inspirations pour se calmer.



— Je suis désolée, dit-elle. Je suis fatiguée et je perds les pédales. Retournons au travail.



Ils se retournèrent vers le corps.



— Est-ce important qu’il les affame ? demanda-t-elle à Bill. Toutes les victimes sont presque mortes de faim.



Bill secoua la tête.



— Peut-être qu’il a connu la faim, dit-il. Peut-être que c’est une vengeance. Ou peut-être qu’il se fiche tout simplement de les nourrir. Peut-être qu’il n’y pense même pas.



Riley était presque certaine que ça avait pourtant son importance – que la faim avait un sens. Comme elle l’avait fait à Mowbray, elle ferma les yeux et tâcha d’imaginer la scène du point de vue du tueur.



La même impression la chatouilla immédiatement… Cet étrange sentiment que le tueur n’agissait pas seul. Non, il n’amenait pas de partenaire sur les scènes de crime. Il était venu seul, avec le corps. Mais ce qui lui passait par la tête semblait incomplet… Comme si l’autre partie de l’énigme se trouvait dans la tête de quelqu’un d’autre.




Il suit des ordres

 , pensa-t-elle à nouveau.



Mais quels ordres ? Que lui ordonnait-on de faire ?



Une intuition la frappa soudain et elle ouvrit les yeux. Elle détailla du regard le corps émacié et sa position étonnante.



— J’ai compris, Bill, souffla-t-elle.



— Qu’est-ce que tu as compris ?



— J’ai compris ce que cette image signifie.
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Riley sortit son téléphone portable, pressée de lui montrer ce qu’elle voulait dire. Elle fit apparaître sur son écran le corps de Metta Lunoe, tel qu’il avait été découvert en mai.



— Regarde ses bras ! dit-elle à Bill. L’un est levé tout droit au-dessus de sa tête. L’autre forme un angle précis.



Elle cliqua ensuite sur la photo du corps de Valerie Bruner.



— Et là, en juin, les bras sont disposés différemment. Le bras droit est positionné de la même façon, mais l’autre descend le long de son corps.



Riley enchaîna en commentant une photo de la victime de Redditch. Le FBI l’avait identifiée comme étant Chelsea McClure, une fugueuse du Connecticut.



— Et, lundi dernier, Chelsea McClure a été retrouvée, le bras gauche levé au-dessus de sa tête et le bras droit formant un angle avec son corps, comme celui de Metta Lunoe, mais à l’envers.



Enfin, Riley montra du doigt le cadavre qui se trouvait à ses pieds.



— Et voilà Elise Davey, dans la même position que Chelsea McClure, à l’exception du bras droit qui monte un peu plus haut.



Bill secoua la tête et haussa les épaules.



— On a déjà remarqué tout ça, dit-il. Je ne comprends toujours pas.



Riley étouffa un soupir d’impatience.



— Que nous a dit Meara à propos de l’endroit où elle était retenue prisonnière ?



Bill réfléchit quelques secondes, puis un éclair passa dans son regard.



— Elle nous a dit qu’il était plein d’horloges.



Riley hocha vivement la tête.



— Les horloges, Bill. Ce type est obsédé par les horloges. Il dispose ses corps comme des horloges.



Riley passa en revue toutes les photos, une à une.



— Oui, c’est ça, dit-elle. Metta Lunoe indique cinq heures. Valerie Bruner, six heures. Chelsea McClure, sept heures. Et maintenant, Elise Davey indique huit heures.



Bill se frotta le menton.



— Il essaye de nous dire quelque chose à propos du temps. Mais quoi ?



— C’est l’information qui nous manque, dit Riley. Mais il retenait Meara Keagan prisonnière avant qu’elle ne s’échappe, et il a essayé d’enlever Sherry Simpson… Il doit avoir encore des prisonnières, ou alors il va en enlever une autre. Peut-être les deux. Il n’a pas fini de tuer.



Une vague de fatigue la balaya. Elle sentit quelques gouttes tomber sur son front, puis le tonnerre retentit.



— On doit faire venir la médecine légale et emporter le corps, avant de se prendre la saucée.



 



*



 



Un rideau de pluie embuait le pare-brise de la voiture, alors que Scratch remontait l’autoroute de six heures, vers le nord d’Ohlman. Il avait dit à Grand-père qu’il partait à la recherche d’une autre fille. C’était vrai, mais il avait également une autre raison de sortir.



Les reproches de Grand-père étaient devenus insupportables. Le dos de Scratch lui faisait très mal et il ne pouvait plus se fouetter. S’éloigner de la maison et de l’abri dans les bois, c’était le seul moyen d’échapper à la voix de Grand-père.



Il écoutait la radio depuis qu’il était parti. Les meurtres étaient dans tous les médias, maintenant. Même le FBI était venu enquêter. Un agent aurait même cassé l’appareil photo d’un journaliste, ce matin…



Enfin, ils avaient compris que tout était lié. Cela n’allait pas lui rendre la tâche facile. A la radio, on prévenait les femmes de ne plus faire du stop. Tout le Delaware était en alerte.



Personne ne parlait du message que Grand-père essayait d’envoyer, et cela préoccupait Scratch. Les gens étaient-ils trop stupides pour comprendre ? Même le FBI ?




Il y a beaucoup trop en jeu

 , pensa-t-il. Le bien-être du monde entier…




Pourtant, Scratch se sentait étrangement bien. Il était content de sa nouvelle voiture, qu’il venait tout juste de voler. Une Ford, beaucoup plus classe que la vieille Subaru qu’il avait utilisée jusqu’à présent. Il avait toujours pris soin de ne pas sortir à la recherche d’une fille dans sa propre voiture. Il était bien trop malin pour faire une bêtise pareille.



Il n’était pas difficile de piquer des voitures, dans le coin. Les gens avaient l’habitude de laisser les clés sous les sièges ou dans les boîtes à gant.



Malgré la pluie, Scratch était confiant. Il allait trouver une fille comme il faut. Celle qu’il affamait dans sa cage n’était pas encore assez maigre. Il la gardait pour plus tard. Il n’avait pas eu de chance, ces derniers jours, et ça ne pouvait que s’améliorer. Non, c’était plus que de la chance. Scratch sentait une présence autour de lui – un esprit protecteur qui l’aiderait à réussir. Il en parlerait à Grand-père. Grand-père ne le croirait pas. Grand-père disait toujours que Scratch était incapable de réussir quoi que ce soit.



Une chose le rassurait : il était maintenant évident que l’Irlandaise qui s’était échappée n’avait rien dit à la police. D’après les infos, elle était à l’hôpital, dans une chambre étroitement surveillée. Elle était peut-être dans le coma… Ou elle était morte. Scratch savait qu’il n’avait plus à s’inquiéter.



Il ne s’inquiétait même plus de la fille au volant de son camion, qui lui avait échappé la nuit dernière. Peu importait ce qu’elle avait dit à la police, cela ne leur avait servi à rien… Il avait probablement arrêté le propriétaire de la Subaru.



L’idée le fit sourire.




Tant pis pour lui. Il n’avait qu’à mieux cacher les clés de sa bagnole

 , pensa-t-il.



Ce fut alors qu’il aperçut une voiture sedan garée sur la bande d’arrêt d’urgence. Les feux de détresse clignotaient sous la pluie. La plaque d’immatriculation venait de Washington DC. Scratch ralentit l’allure et dévisagea la femme derrière la fenêtre.




Ma chance a tourné !

 pensa-t-il.



Il s’arrêta derrière elle. Il y avait trop de vent pour sortir un parapluie. Il enfila une casquette et sortit de sa voiture. Quand il s’arrêta à la hauteur de sa portière, la conductrice fit descendre sa vitre.



— Vous en avez mis, du temps, grogna-t-elle. Je vous ai appelés il y a vingt minutes. Je croyais que vous étiez rapides.



Scratch inclina la tête en souriant.



— Mes excuses, dit-il. On est en sous-effectif, ce soir.



— Où est votre camionnette ?



— Elle arrive, je suis désolé. Je peux vous emmener dans ma voiture.



— Eh bien…, dit-elle d’un air hésitant. Je ne vais certainement pas rester ici à attendre indéfiniment.



— Bien sûr que non, c’est pour ça que je suis là.



— Si vous abîmez ma voiture, vous serez responsables, dit-elle encore.



— Bien sûr, madame. On s’occupe de tout.



Elle sortit de sa voiture sedan en levant son manteau au-dessus de sa tête, pour se protéger de la pluie.



— Je vous préviens : je ne suis pas satisfaite du service et vous allez entendre parler de moi.



— Oh, quelqu’un va payer, je n’en doute pas, répondit Scratch.



Quand la femme s’installa sur le siège passager, il vit qu’elle était très mince, comme si elle ne mangeait rien. De mieux en mieux… Un ange gardien lui venait en aide.




Elle sera prête quand Grand-père aura besoin d’elle

 , pensa-t-il.



Il ne serait même pas nécessaire de l’affamer avant de la tuer.



— Tout ira bien, promit-il.












 



 
 
 
 
CHAPITRE VINGT-SIX




 



Riley dormait d’un sommeil agité, bercée par le tambourinement des gouttes d’eau sur la fenêtre. Sa nuit blanche l’avait épuisée. Cela n’empêchait pas les pensées de défiler dans sa tête. Chaque fois qu’elle baissait ses paupières, elle voyait des horloges.




Cinq heures… Six heures… Sept heures… Huit heures…




Au lieu d’aiguilles, des bras émaciés indiquaient les chiffres sur le cadran.




Qu’est-ce que ça veut dire ?

 ne cessait-elle de se demander. Quel message veut-il nous envoyer ?




Dans combien de temps découvrirait-on un nouveau corps, qui marquerait le passage d’une nouvelle heure ? Chelsea McClure avait été découverte lundi, et Elise Davey ce matin, c'est-à-dire mercredi. Le tueur allait de plus en plus vite. Riley savait d’expérience qu’il ne ralentirait plus.




Qu’est-ce qui pourrait être si urgent ?




Quand elle sentit enfin sa fatigue l’emporter, son téléphone vibra. C’était April. La voix de sa fille était très agitée.



— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Riley.



— Je n’ai pas vu Joel aujourd’hui, dit April.



L’espace d’un instant, Riley se demanda qui était ce Joel. Puis, ça lui revint. Joel était le petit ami d’April. Celui que Crystal, la fille de Blaine, n’aimait pas. Celui que Riley n’avait jamais rencontré.



— Ça arrive à tout le monde de ne pas aller en cours, dit Riley en retenant un bâillement.



April eut l’air presque hystérique, quand elle répondit :



— Il a dit qu’il viendrait ! Il a dit : « on se voit demain ».



— Quand a-t-il dit ça ?



— Après l’école, hier. On était… On a mangé un sandwich après l’école.



Riley devina un mensonge dans la voix d’April. Elle fut certaine qu’un sandwich n’était pas la seule chose qu’ils avaient partagée après l’école, la veille. Sa méfiance vis-à-vis du garçon ne fit que croître.



— Tu as essayé de l’appeler ?



— Oui, mais il répond pas aux messages.



Riley ne put s’empêcher de répondre avec ironie :



— Oh vraiment ? Je sais ce que ça fait.



April se rendrait compte, maintenant, que ce n’était pas très agréable.



— Ce n’est pas drôle, Maman ! s’exclama April. Ce n’est pas son genre. Joel m’envoie tout le temps des textos. Je veux dire… Tout le temps !



Riley fronça les sourcils. Tout le temps ? Même en classe ? L’absence de Joel signifiait peut-être qu’il ne s’intéressait plus à April. Si c’était cela, tant mieux. Mais April avait l’air inquiète.



— Cela ne fait pas si longtemps, dit Riley. Je suis sûre qu’il va bientôt te contacter.



— Et si quelque chose lui est arrivé ?



— Comme quoi ? demanda Riley.



April pleurait presque.



— Je sais pas… Quelque chose. Maman, j’ai besoin de ton aide. Tu peux pas envoyer un agent, pour voir s’il va bien ?



— Tu sais bien que je ne peux pas faire ça.



— Pourquoi ?



Avant que Riley n’ait eu le temps de répondre, on frappa à la porte de sa chambre. Ce devait être Bill. Il avait des informations.



— Je ne peux pas te parler, dit Riley. Je suis sur une affaire.



— Ah oui, bien sûr, grogna April d’un ton amer. C’est seulement mon ami. Tu t’en fiches, de lui. Quand on le retrouvera mort, tu vas peut-être t’intéresser à lui.



— April !



Mais April raccrocha. Epuisée et ébranlée par sa conversation avec sa fille, Riley se leva et ouvrit la porte.



— On vient d’apprendre qu’une autre femme a disparu, dit Bill. Elle conduisait seule sur l’autoroute de six heures. Elle a appelé un garagiste quand sa voiture s’est mise à faire des bruits bizarres. Ils lui ont dit de s’arrêter sur la bande d’arrêt d’urgence, en attendant l’arrivée d’une camionnette. Quand ils sont arrivés, la voiture était vide.



Riley se mit à réfléchir.



— On a la moindre raison de penser qu’elle a été enlevée par le tueur ? demanda-t-elle.



— Non, mais on n’a pas non plus de raison de penser que ce n’est pas le cas, répondit Bill. Et ça fait du bruit, cet enlèvement. Tu as entendu parler de Wyatt Ehrhardt ?



Riley mit du temps avant de se rappeler où elle avait entendu ce nom.



— Ce ne serait pas le nouveau représentant du Minnesota ?



— Si, et une future star de la politique. Il se représente pour la réélection la semaine prochaine. Et il est marié à Nicole DeRose, mannequin et héritière d’une grosse fortune.



Riley avala sa salive avec difficulté, quand elle comprit.



— Et elle a disparu…, dit-elle.



Bill marchait d’un pas nerveux à travers la pièce.



— Exactement. Lucy a envoyé une équipe fouiller l’autoroute, au cas où elle serait quelque part, mais je ne pense pas. Ehrhardt est en route. On doit aller au commissariat pour le rencontrer. Je te retrouve devant l’hôtel.



Bill quitta la pièce. Riley enfila ses chaussures et s’aspergea le visage d’eau. Ce casse-tête deviendrait de plus en plus difficile à résoudre.



 



*



 



Au moment où Riley et Bill descendaient de leur voiture et se dirigeaient vers le commissariat, La voiture de Wyatt Ehrhardt, conduite par un chauffeur, s’arrêta sur le parking. Ehrhardt en sortit, suivi par une jeune femme armée d’un attaché-case. Ils pénétrèrent rapidement dans le bâtiment. Riley et Bill les suivirent.



Quelques minutes plus tard, tous se trouvaient dans la salle d’interrogatoire. Riley, Bill et le chef de la police se présentèrent.



La femme serra les mains de tout le monde, d’un air professionnel et froid.



— Je m’appelle Rhonda Windhauser, le suis l’assistance de monsieur Ehrhardt, dit-elle.



Riley remarqua qu’Ehrhardt couvait la jeune femme d’un regard possessif, qui ne semblait pas déplaire à Rhonda. C’était une brunette aux courbes ensorcelantes. Elle portait une robe courte au décolleté plongeant. Riley sentit qu’elle était plus qu’une simple assistante – du moins, dans le sens premier du terme.



Ehrhardt était un homme d’une trentaine d’années, jeune et dynamique. Son bronzage et sa coupe de cheveux étaient bien trop soignés au goût de Riley. Elle le détesta immédiatement.



Son dégoût venait peut-être du fait que c’était un homme politique. La dernière fois qu’elle avait eu affaire à un homme politique, cela ne s’était pas très bien passé.



Quelques mois plus tôt, la fille du sénateur de Virginie, Mitch Newbrough, avait été assassinée. Narcissique et paranoïaque, Newbrough s’était convaincu que le meurtre de sa fille était directement lié à son propre statut, alors qu’il ne s’agissait que de l’œuvre d’un psychopathe. Il avait fait perdre au FBI un temps précieux. Et il avait fait renvoyer Riley.



Riley espéra qu’Ehrhardt ne lui causerait pas les mêmes problèmes, mais elle eut immédiatement un mauvais pressentiment.



Ehrhardt venait d’une famille modeste. Il faisait d’ailleurs de sa proximité avec les citoyens ordinaires un argument de campagne. Cependant, son look ne correspondait pas au message. Sa coupe de cheveux avait dû lui coûter plus de cent dollars.




Mais qu’est-ce que j’y connais, à la politique ?

 se demanda-t-elle.



— Eh bien, dit Ehrhardt, je suppose qu’on attend une demande de rançon.



Son ton neutre et détaché frappa Riley.



— Pourquoi dites-vous cela ?



— C’est comme cela que ça se passe, d’habitude, non ? Ma femme et moi-même, nous sommes célèbres. Nous avons de l’argent. Quelqu’un va demander une rançon tôt ou tard. C’est un peu nouveau pour moi. Qu’est-ce que nous allons faire ? Nous sommes censés payer ?



Les doigts de Franklin, le chef de la police, tambourinaient impatiemment sur la table.



— Monsieur Ehrhardt, dit-il, je crains que votre femme n’ait été la victime d’un enlèvement d’une toute autre nature. Nous ne savons pas encore.



Ehrhardt les dévisagea tour à tour.



— Que voulez-vous dire ?



Riley, Bill et Franklin échangèrent des regards. Riley prit la parole d’un ton prudent :



— Monsieur Ehrhardt, avez-vous entendu parler de la série de meurtres qui ont eu lieu dans cette partie du Delaware ?



Ehrhardt parut vaguement surpris.



— Non, je ne crois pas. J’étais occupé.



Rhonda Windhauser, elle, n’eut pas l’air surpris.



— J’en ai entendu parler, dit-elle, mais je suis certaine que la disparition de Nicole n’a rien à voir dans tout cela.



Sa désinvolture laissa Riley bouche bée.



— Pourquoi dites-vous cela ?



— Eh bien, ces filles étaient très ordinaires, n’est-ce pas ? dit la jeune femme. Des gamines… Même des fugueuses, il me semble. Nicole est différente. L’enlèvement a été finement orchestré. Celui qui est derrière tout ça savait que, monsieur Ehrhardt étant en campagne, il a tout intérêt à étouffer l’affaire. Il payera la rançon.



Pour la première fois, un éclair d’inquiétude traversa le visage de la jeune assistante.



— Attendez… Quel est votre nom déjà ?



— Riley Paige.



La femme secoua la tête, sans rien dire. Riley comprit immédiatement. Rhonda Windhauser avait dû entendre parler de son altercation avec un journaliste. L’homme se plaignait dans tous les médias. Windhauser n’était probablement pas très contente d’avoir affaire à une personne aussi médiatisée que Riley.



Bill dit à Ehrhardt :



— Etant donné la nature des récents enlèvements et meurtres, nous n’avons pas d’autre choix que de considérer que votre femme a été victime du même homme. Ce sera la base de notre enquête.



Ehrhardt dévisagea tout le monde tour à tour.



— Eh bien, je ne vous dirai pas comment faire votre travail, dit-il, mais je pense que vous faites une erreur.



Rhonda lui tapota la main. Un geste très familier
 , pensa Riley.



— Ne vous inquiétez pas, Wyatt. Cette demande de rançon arrivera tôt ou tard. Et tout sera bientôt réglé.



C’était une étrange phrase de consolation. Depuis quand les proches de la victime attendaient-ils avec impatience les demandes de rançon ?



Rhonda se tourna vers Riley, Bill et Franklin, avant d’ajouter :



— Bien sûr, vous ne comptez pas alerter les médias.



— Nous ferons de notre mieux, dit le chef de la police.



Riley se sentit mal à l’aise. Combien de temps cacheraient-ils cette histoire à la presse ? Jusque là, ils n’avaient pas eu beaucoup de chance dans ce domaine.



Bill se pencha par-dessus la table :



— Monsieur Ehrhardt, savez-vous où votre femme allait, quand elle a été enlevée ?



Ehrhardt haussa les épaules.



— Oui, dit-il. Nicole allait chez Dwayne Prentice. Il a une maison sur la côte.



— Je suis sûre que vous avez entendu parler de Dwayne, renchérit Rhonda.



Riley se rappelait vaguement avoir entendu ce nom à la télé – un observateur de la politique, ou quelque chose comme ça.



— En fait, poursuivit Ehrhardt en jetant un coup d’œil à sa montre. Rhonda et moi, nous y allons. Dwayne organise une réunion. Nous nous préparions à partir quand j’ai reçu votre coup de fil.



Non, quelque chose clochait.



— Attendez, dit-elle. Vous êtes venus dans une voiture avec chauffeur. Pourquoi votre femme conduisait-elle ?



Ehrhardt et son assistante échangèrent un regard.



— Bien sûr, tout ceci est confidentiel, n’est-ce pas ? demanda Rhonda.



Riley, Bill et Franklin acquiescèrent.



— Eh bien, Wyatt et Nicole ont eu une petite dispute, comme tous les couples mariés, dit Rhonda en esquissant un sourire professionnel.



— Nous nous sommes disputés ce matin, dit Ehrhardt. Elle s’est mise en colère et elle est partie sans nous – sans moi. Vous voyez, en fait…



Rhonda le coupa :



— Ce n’est rien, dit-elle. Inutile d’en parler. Les apparences sont importantes, surtout quand les élections s’approchent.



A ces mots, un frisson parcourut l’échine de Riley.




« Les apparences sont importantes. »




Ehrhardt semblait, en effet, bien plus soucieux des apparences que de la sécurité de Nicole – ou même de sa vie.




Un mariage politique

 , pensa Riley.



Qu’avait-elle lu ou vu à la télé sur Ehrhardt ? Il était issu d’un milieu modeste, mais il avait épousé une femme très riche. Nicole DeRose était non seulement un mannequin très connu, elle était également l’héritière de Vincent DeRose.



Une femme trophée, belle et désirable, qui avait tout l’argent nécessaire pour assouvir ses ambitions politiques. Et que retirait Nicole de cette alliance ? Peut-être qu’elle espérait devenir première dame, un jour ou l’autre.



Ehrhardt et Rhonda Windhauser étaient probablement les deux personnes les plus creuses et les plus superficielles que Riley ait jamais rencontrées. Ils n’avaient aucun principe moral. Etait-il possible qu’ils aient orchestré la disparition de Nicole pour s’attirer des votes de sympathie ?



Riley ne put s’empêcher de se poser la question.



— Puis-je voir une photo de Nicole ? demanda Riley.



— Certainement, dit Rhonda.



Elle sortit de son attaché-case un portfolio de photos de Nicole DeRose.



Riley remarqua immédiatement la maigreur de la jeune femme. Nicole devait souffrir de troubles alimentaires.



La femme sur ces photos n’avait jamais été heureuse – peu importait sa fortune. Riley se demanda si sa triste vie connaîtrait bientôt une triste fin.














 



 
 
 
 
CHAPITRE VINGT

 -SEPT



 



Nicole se massa la nuque. Le coup qu’elle avait reçu en entrant dans la voiture de cet homme affreux lui faisait encore mal. Elle avait repris connaissance dans cette cave puante, à côté d’une adolescente maigre et dont le corps portait la trace de coups. Derrière la clôture, la pièce était pleine d’horloges.



Nicole avait été enlevée par un homme qui allait demander une rançon à son mari. C’était la seule explication. Dans une famille aussi riche que la sienne, ces histoires sordides arrivaient parfois. Pendant un voyage au Mexique, l’un de ses cousins avait été enlevé par un gang. Sa famille avait rapidement payé quelques milliers de dollars pour le faire relâcher. Les médias n’en avaient jamais rien su.



Cette fois, c’était arrivé à Nicole. Elle n’avait pas peur. Elle était seulement en colère. Si Wyatt ne l’avait pas mise en rogne, elle ne serait jamais partie, toute seule, au volant de la voiture. Ils s’étaient disputés à propos de Rhonda, l’assistante de Wyatt. Cette petite était tellement vulgaire…



Nicole ne lui en voulait pas de coucher avec elle. Ils avaient un accord. Nicole aussi allait voir ailleurs. Mais il était censé rester discret. Pourquoi s’affichait-il avec elle ? C’était comme s’il voulait que tout le monde le sache ! Avait-il vraiment besoin d’un scandale ?



Nicole savait qu’il était inutile d’y penser maintenant. Elle devait se concentrer sur ce problème d’enlèvement. Et la gamine ? Qui était-elle et que faisait-elle là ? Elle dormait depuis que Nicole avait repris connaissance… Nicole la secoua pour la réveiller. La fille leva péniblement la tête.



— Vous êtes qui ? souffla-t-elle.



— Peu importe, répondit Nicole. Qui es-tu, toi ?



— Je m’appelle Kimberly, répondit la fille. Je suis personne de spécial.



La fille reposa la tête par terre.



— Non, ce n’est pas possible, ronchonna Nicole. Il t’a enlevée ! Ta famille doit avoir de l’argent. Sinon, pourquoi l’aurait-il fait ?



La fille ouvrit à nouveau les yeux et étouffa un rire sans joie.



— Une rançon ? dit-elle. Vous croyez que c’est pour ça qu’on est là ? Il ne veut pas de rançon. Il va nous tuer.



Ces révélations laissèrent Nicole bouche bée. Bien sûr, elle n’en crut pas un mot. Cela n’avait pas de sens.



— Il ne va pas me tuer, moi
 , répondit-elle. J’ai bien plus de valeur vivante. Tu ne me reconnais pas ? Je suis Nicole DeRose. Tu as dû me voir à la télé ou dans les magazines.



La fille secoua la tête d’un air fatigué et désintéressé.



— Il va toutes nous tuer, répondit Kimberly. Il en a déjà tué deux. Je l’ai vu faire.



Nicole fronça les sourcils. Elle commençait à s’inquiéter. Non, vraiment, ça ne pouvait pas être vrai.



— Il ne va pas me tuer, répéta-t-elle.



La fille la détailla du regard.



— Si, il va te tuer. Je pense qu’il va te tuer avant moi.



Un frisson parcourut le corps de Nicole.



— Pourquoi ?



— Parce que tu es encore plus maigre que moi. Il m’affame depuis que je suis arrivée là, mais il n’arrête pas de répéter que je ne suis pas assez maigre. J’ai trop de viande sur les os. Mais toi… Tu es déjà aussi maigre que les filles qu’il a tuées.



Nicole frissonna. Elle examina la fille allongée par terre. Oui, elle avait l’air affamé, mais elle était encore un peu plus épaisse que Nicole. Nicole était anorexique. Elle n’avait jamais considéré son anorexie comme une maladie. Au contraire : elle avait utilisé sa maigreur pour devenir mannequin.



La fille avait perdu la tête. Pourquoi un homme voudrait-il tuer des femmes maigres ?



Ce fut alors que les horloges se mirent à sonner. Un homme descendit dans la cave. C’était celui qui l’avait enlevée sur l’autoroute.



Il n’avait pas l’air si méchant. Il était un peu bizarre, cependant… Alors que les horloges sonnaient, il passa de l’une à l’autre pour les remonter ou les remettre à l’heure. Il se parlait à lui-même.



Elle lança :



— Vous allez me laisser combien de temps ici ?



Il ne répondit pas. Il continua ce qu’il était en train de faire, sans cesser de marmonner. Bientôt, les horloges se turent.




Je devrais peut-être essayer de faire la conversation

 , pensa-t-elle.



Ce n’était pas une mauvaise idée. Elle avait grandi dans des maisons pleines d’antiquités. La plupart des horloges étaient kitsch et de mauvais goût, mais certaines avaient beaucoup de valeur.



— J’adore vos horloges, dit-elle. Ce sont des coucous de la Forêt-Noire ? Et cette comtoise, c’est une Jacob Godschalk ? Eh bien… Ça doit valoir plusieurs milliers.



Il se tourna vers elle et se remit à parler – mais pas à elle. Il semblait parler à un homme invisible.



— Tu as raison, dit-il. Elle conviendra parfaitement.



Le cœur de Nicole manqua un battement quand il s’empara d’un fouet sur la table et s’avança vers la cage. Ses yeux brillaient d’un éclat menaçant.



— Ecoutez, on peut parler…, dit-elle d’une voix tremblante. Vous ne savez peut-être pas qui je suis. Je suis Nicole DeRose. J’ai fait les couvertures de tous les magazines. Ma famille est à la tête de Vincent DeRose, la compagnie vinicole. J’ai épousé Wyatt Ehrhardt – vous savez, le membre du Congrès américain.



— Fermez-la, dit l’homme.



Cette fois, c’était bien à elle qu’il s’adressait.



— Non, attendez une minute… Vous n’avez pas l’air de comprendre que je vaux beaucoup d’argent. Je ne suis pas n’importe qui. Si quelque chose devait m’arriver, vous auriez de gros ennuis. Mais pas la peine d’avoir des ennuis. Vous pouvez gagner un million, ou même plus, si vous demandez une rançon. Vous avez touché le jackpot. Je vais vous donner le numéro de téléphone pour appeler.



L’homme ouvrit la cage et fit un pas à l’intérieur.



— Fermez-la, répéta-t-il.



Il leva son fouet. Nicole se recroquevilla. Elle voulut s’enfuir, mais elle n’avait nulle part où aller.












 



 
 
 
 
CHAPITRE VINGT-HUIT




 



Quand l’interrogatoire de Wyatt Ehrhardt et de son assistante fut terminé, un policier attendait Riley à la porte. Il avait l’air très préoccupé.



— On a un gros problème, dit-il. Il y a des journalistes devant le commissariat.



Riley poussa intérieurement un long soupir.



Une escorte se forma autour de Ehrhardt et de Rhonda, avant de les conduire vers la porte de derrière. Quelques minutes plus tard, le policier revint.



— Ça s’est bien passé, dit-il. On les a sortis du bâtiment. Leur voiture les attendait à l’arrière. Il n’y avait pas de journalistes.




Et moi qui pensais qu’on voulait cacher l’affaire aux médias…

 , pensa Riley.



L’homme qui vendait des infos aux journalistes n’avait pas fermé les écoutilles.



Elle balaya du regard le commissariat. Les policiers s’occupaient, au téléphone, sur l’ordinateur, une tasse de café à la main… Rien ne sortait de l’ordinaire.



Riley réalisa soudain que donner des informations aux médias était peut-être parfaitement normal ici. Un moyen de mettre un peu de beurre dans les épinards, ou de rendre service à un ami. Après tout, les fuites d’informations dans un petit commissariat n’avaient rien de grave – jusqu’à ce que l’affaire concerne un membre du Congrès américain, bien entendu.



Le policier dit à Riley :



— Vous pouvez sortir du côté que vous voudrez.



Bill haussa les épaules et se dirigea vers l’entrée principale. Riley le suivit.



Même sous la pluie, une nuée de journalistes se pressaient, avec des micros et des appareils photo. Dès que Riley et Bill mirent un pied dehors, ils se précipitèrent.



— Que pouvez-vous nous dire sur l’enlèvement de Nicole DeRose ? cria l’un d’eux.



— Elle a été enlevée par le tueur aux horloges ?



C’était donc pire que ce que Riley pensait. Quelqu’un avait déjà transmis aux médias la théorie de Riley.



— Pas de commentaire, grogna-t-elle.



Riley et Bill se faufilèrent entre les caméras.



— Vous êtes Riley Paige ?



— Est-il vrai que vous avez été virée du FBI cette année ?



— Vous allez casser un autre appareil photo ?



C’était sans issue. La voiture était garée trop loin. La moutarde montait au nez de Riley. Comment échapper à ces vautours sans dire quelque chose de malheureux ?



Soudain, une voiture passa près d’eux en klaxonnant. C’était Lucy. Elle ouvrit la portière.



— Montez, cria-t-elle.



Bill et Riley se précipitèrent sur la banquette arrière. Lucy redémarra.



Riley ne ressentit aucun soulagement. L’atmosphère autour de cette affaire était de plus en plus étouffante. La pression ne faisait que monter. Et ce genre d’ambiance n’était pas propice aux résolutions. Au contraire, il la conduisait souvent à faire des erreurs.



 



*



 



Nicole DeRose Ehrhardt avait disparu de la surface de la terre. Lucy avait organisé les recherches habituelles dans la zone de l’enlèvement, en montrant des photos et en posant des questions aux riverains. Riley et Bill avaient récupéré leur voiture et l’avaient accompagnée. Ils n’avaient trouvé aucun signe de la femme, ni même aucune preuve qu’elle avait été enlevée par le tueur, et non par un mercenaire. Il était tard et les agents ne savaient toujours pas de quoi il en retournait.



Après avoir échappé à la vigilance des médias, Riley et Bill s’installèrent dans un pub, pour discuter de l’affaire devant des bières et des hamburgers. Ils ne savaient toujours pas si Nicole DeRose Ehrhardt était vivante ou morte. En revanche, ils savaient que le tueur qui avait enlevé les autres filles les retenait prisonnières longtemps avant de les tuer. Ils avaient peut-être encore une chance de la sauver.



— Je me demande…, marmonna Riley, si la femme de cet homme politique a tout organisé elle-même.



— Tu veux dire qu’elle aurait demandé à quelqu’un de l’enlever ? Elle ne voudrait pas lui soutirer de l’argent… Apparemment, son argent, c’est celui de sa femme.



— Elle cherche peut-être à lui échapper, tout simplement, dit Riley d’une voix qui trahit un peu d’espoir. Elle est tombée amoureuse d’un homme charmant qui lui a proposé de tout quitter. Pour vivre sur une île, peut-être.



Bill mordit dans son hamburger.



— Elle a participé à sa campagne politique. Merde, elle a même tout payé.



— Je sais. Elle paye tout, j’ai l’impression. Bien sûr, tu as raison : elle doit être aussi ambitieuse que lui. Elle est sans doute très déterminée. Sinon, elle ne le supporterait pas, ni son assistante…



Avant qu’ils n’aient terminé leur repas, le téléphone de Bill vibra.



— C’est un message de Rhonda Windhauser, dit-il avant de le lire à haute voix. Monsieur Ehrhardt vient d’avoir une longue conversation avec l’agent spécial à la tête de Quantico, Carl Walder. Si l’affaire n’évolue pas d’ici ce soir, nous nous rencontrerons demain pour en discuter. Soyez à l’adresse suivante…



— Envoie-le moi.



— C’est fait, dit Bill. Le lieu de rendez-vous n’est pas à Ohlman, mais sur la côte. On aura peut-être l’occasion de voir l’océan.



De retour dans sa chambre d’hôtel, Riley envoya un texto à April, mais sans recevoir de réponse. Sa fille était-elle encore en colère parce que sa mère avait refusé de lancer une recherche pour retrouver son copain ?



Riley se déshabilla et prit une douche brûlante. Elle était sûre que le copain d’April réapparaîtrait le lendemain. Et April se calmerait. En revanche, l’affaire de Riley n’était pas prête d’être résolue.












 



 
 
 
 
CHAPITRE VINGT

 -NEUF



 



April poussa un hoquet de surprise en apercevant Joel assis sur le banc, juste devant l’école. Il avait l’air d’aller très bien. Mais où était-il hier ? Qu’est-ce qui s’était passé ?



— Joel ! s’écria-t-elle en courant vers lui.



Il leva les yeux et sourit, comme si de rien n’était – comme s’il n’avait pas disparu pendant vingt-quatre heures.



— Mais où t’étais !? cria April.



Les larmes n’étaient pas loin, mais elle refusa de les laisser couler.



— Je m’inquiétais pour toi.



— J’ai pris un peu de temps pour moi, répondit-il.



— Tu répondais pas à mes appels.



Il haussa les épaules.



— Oui, ben, comme j’ai dit : un peu de temps pour moi.



April ne sut que dire. Pourquoi il était comme ça ? Elle s’assit à côté de lui.



— Qu’est-ce qui se passe, Joel ? J’ai fait quelque chose de mal ?



— Bien sûr que non, dit-il en posant la main sur son genou. T’es super. Mais fallait que je rencontre un mec pour un achat un peu spécial… Je voulais essayer des trucs. Je pensais pas que tu voudrais venir.



Joel la regardait dans les yeux, maintenant. Il la détailla du regard en souriant. Mais il avait l’air distant. Elle ne le supporta pas.



Il lui caressa les cheveux.



— Tu es toujours aussi belle.




Même ses compliments sont nuls, aujourd’hui !

 pensa-t-elle.



Les larmes menaçaient à nouveau de couler.



— Pourquoi ça te dérange ? demanda-t-il.



— Tu as dit que tu m’aimais.



Cette fois, il répondit d’une voix froide :



— Je t’aime, April. J’ai tout le temps envie d’être avec toi. Mais il y a des choses que tu ne veux pas faire, donc je les fais tout seul.



Elle savait qu’il parlait de drogues. Elle ne connaissait pas les détails. Des nouveaux trucs, des nouveaux noms…



— Alors, tu as essayé un truc nouveau ?



— Oui, c’était la première fois que j’en trouvais. C’était super. J’aimerais bien partager tout ça avec toi. Seulement avec toi. Mais ça n’a pas l’air de t’intéresser. C’est pas grave, je te force pas. Je te forcerai jamais. Mais, quand même…



April prit une grande inspiration. Elle s’était déjà retrouvée face à ce mur.



— Tu sais bien que j’aime pas les trucs bizarres  Je me contente des pétards. J’ai pas envie de bousiller ma vie. Ma mère compte sur moi pour l’école. Elle est déjà bien occupée.



— C’est génial que ta mère puisse compter sur toi.



April ne sut que répondre. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Joel ne dit rien pendant de longues minutes.



Puis il se tourna vers elle et sourit.



— C’est un truc que tu prends sur ordonnance. Les malades en ont tout le temps. Tu sais que les docteurs ne donnent rien de dangereux. C’est un antidouleur et tu te sens super bien quand tu le prends.



Il ajouta en étouffant un rire :



— Tout ce qui te fait mal disparaît.



— Comment tu en as eu ?



— Je connais un gars qui connaît un docteur. C’est pas facile à trouver mais, au moins, je sais que c’est sans danger.



— Si c’est sans danger…, marmonna April.




Si c’est sans danger, pourquoi ce n’est pas légal ?

 voulut-elle demander, mais elle aurait l’air stupide de poser la question.



— Je pensais que tu comprendrais. Je m’ennuie, c’est tout, je cherche à m’occuper. J’espérais que tu voudrais essayer. Je te donnerais rien de dangereux.



April savait que Joel était intelligent et il était tellement gentil avec elle… Et beau. Et populaire. Toutes les filles crevaient d’envie de sortir avec lui.



La cloche sonna. C’était l’heure de son prochain cours.



— On se voit après l’école ? demanda-t-elle.



Il haussa les épaules.



— J’ai des trucs à faire aujourd’hui.



Une bouffée de panique étrangla April.



Il se tourna vers elle.



— Mais si tu veux bien te détendre un peu, on peut se retrouver.



C’était le moment de prendre une décision. April en avait marre de lui résister. Où ça lui menait, de toute façon ?



Elle sourit. C’était comme si tous ses arguments l’avaient désertée. Elle ne voulait pas prendre le risque de perdre Joel.



— Je vais essayer, dit-elle. Tout ce que tu voudras que j’essaye. Je vais essayer.












 



 
 
 
 
CHAPITRE TRENTE




 



Quand Bill gara la voiture devant l’immense portail, le ventre de Riley fit des nœuds. Ce petit village appelé « Les Dunes » lui déplut instantanément.



Elle savait d’expérience que cette excursion dans la vie des plus riches et des privilégiés de la société ne lui apporterait rien – bien au contraire.



Un agent de sécurité sortit de sa hutte.



— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il.



Bill et Riley montrèrent leurs badges.



— FBI, dit Bill. Une visite de routine.



Le garde parut suspicieux. Riley n’eut pas de mal à imaginer pourquoi.



— Laissez-moi voir, dit-il en tendant la main.



De mauvaise grâce, Bill abandonna son badge. Le garde l’examina sous la lumière du soleil.




Il se demande vraiment si c’est un faux ?




— Qu’est-ce que vous voulez ? répéta le garde en rendant à Bill son badge.



— Nous sommes là pour parler au membre du Congrès américain, Wyatt Ehrhardt, dit Bill. Il se trouve chez Dwayne Prentice.



Le garde eut l’air plus soupçonneux que jamais. Il s’éloigna et alluma sa radio.



— Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ? s’agaça Bill.



Riley haussa les épaules. Elle n’en savait rien.



Le garde s’approcha à nouveau.



— D’accord, vous pouvez entrer, dit-il. Tournez à droite sur Ocean Drive. C’est la dernière maison.



Le portail s’ouvrit devant eux. Bill redémarra et s’engagea dans l’allée bordée de grandes maisons et de jardins privés. Toutes ces propriétés devaient coûter des millions.



Ils s’arrêtèrent devant une maison moderne avec beaucoup de fenêtres. Un homme les attendait. Il vérifia leur identité, d’un air également très soupçonneux, puis les envoya se garer devant la maison.



— Regarde ça, dit Bill en montrant quelque chose du doigt.



C’était une autre voiture du FBI.



— Qu’est-ce qui se passe ? se demanda Riley. Lucy, toi et moi, on est les seuls agents sur l’affaire, non ? Je veux dire, en dehors de la police ?



— Apparemment non, dit Bill.



Ce devait être pour cette raison que le garde à l’entrée avait hésité. Il avait déjà laissé entrer des agents du FBI. Bien sûr, il s’était demandé si Bill et Riley étaient des usurpateurs.



Riley et Bill descendirent de la voiture et se dirigèrent vers l’entrée. Une bonne ouvrit la porte et les conduisit dans une immense pièce au très haut plafond. Les immenses fenêtres laissaient entrer la lumière et un feu brûlait dans la cheminée.



Quatre personnes étaient assises dans des fauteuils de cuir et se levèrent pour les accueillir : Ehrhardt et son assistante, Rhonda, toujours aussi court vêtue. Les deux autres laissèrent Riley bouche bée.



— Huang ! Creighton !



Les noms avaient quitté sa bouche avant qu’elle n’ait eu le temps de se reprendre. A l’expression sur leurs deux visages, Riley comprit qu’ils avaient remarqué son désarroi.



Les agents Emily Creighton et Craig Huang étaient nouveaux à Quantico et très jeunes. Ils avaient fait des erreurs de débutant sur l’affaire du tueur de poupées, quelques mois plus tôt. Riley avait l’impression que Huang progressait. Quant à Creighton, elle n’en savait rien.



C’étaient les protégés de Carl Walder. Heureusement, Walder n’était pas venu en personne... Mais cela voulait dire qu’il s’intéressait de près à cette affaire. Ce n’était par surprenant. C’était un homme opportuniste. Il se serait intéressé à n’importe quelle affaire, quand un homme politique important était impliqué.



Cela n’augurait rien de bon – pas pour Riley, du moins. Walder pensait certainement à lui retirer l’enquête – s’il n’avait pas déjà décidé.



Les deux agents accueillirent Bill et Riley d’un air gêné.



— S’il vous plait, installez-vous, dit Rhonda.



Bill et Riley s’assirent dans des fauteuils de cuir. Riley se tourna vers la fenêtre et la piscine qui se trouvait de l’autre côté. On apercevait l’océan derrière une dune de sable. C’était presque trop beau pour être vrai. Elle se demanda si quelqu’un était déjà allé marcher sur cette plage privée ou nager dans l’océan… Non, probablement pas. Cette maison était son propre univers.



Elle se sentit obligée de dire quelque chose de poli :



— Très belle maison.



La vérité, c’était qu’elle n’aimait pas du tout cet endroit. Sous l’odeur de pin, elle devinait celle de l’argent. La maison appartenait à un stratège politique. Qu’avait-il fait pour être aussi riche ?



Rhonda demanda à Bill et Riley :



— Désirez-vous quelque chose à boire ? Thé ? Vin ? Whisky ?



— Ils sont en service, Rhonda, lui rappela Ehrhardt.



— Bien sûr, dit Rhonda.



Bill et Riley refusèrent poliment.



— Excusez-moi de vous avoir fait conduire jusqu’ici, dit Wyatt Ehrhardt. Je voulais seulement des nouvelles et je ne peux pas sortir sans me faire agresser par des journalistes. Les agents Creighton et Huang sont arrivés il y a quelques minutes. Je ne les attendais pas.



— J’aimerais avoir quelque chose de nouveau à vous dire, dit Bill.



Riley ajouta :



— La vérité, c’est que nous n’en savons pas plus qu’hier, quand nous nous sommes parlé.



Ehrhardt parut soucieux. C’était le même regard d’inquiétude superficielle que Riley avait surpris la veille sur son visage – comme s’il avait plu sur son terrain de golf.



— C’est très dérangeant, dit-il. Nous avions une réunion importante prévue aujourd’hui, mais la nouvelle est sortie dans les médias. Et il ne reste que quelques jours avant les élections. A croire que tout arrive au même moment ! Je ne comprends pas pourquoi nous n’avons pas encore reçu la demande de rançon.



Riley n’en crut pas ses oreilles.



— Monsieur, nous en avons parlé hier, dit-elle. Tout indique que votre femme a été enlevée par un tueur en série. N’attendez pas de demande de rançon.



Creighton et Huang se raclèrent la gorge, en se trémoussant sur leurs sièges.



— Qu’y a-t-il ? demanda Riley.



Creighton prit la parole :



— Je crains que l’agent spécial chargé d’enquête Carl Walder ne partage pas votre opinion.



Huang ajouta :



— Il est convaincu qu’il s’agit d’un enlèvement ordinaire qui n’a rien à voir avec les meurtres.



Riley resta bouche bée.



— Et comment est-il arrivé à cette conclusion ?



Creighton haussa les épaules :



— Après tout, il y a peu de chances que votre tueur aux horloges soit tombé, par hasard, sur la femme d’un membre du Congrès. N’est-ce pas plutôt une coïncidence ?



— Oui ! s’écria presque Riley. C’est une coïncidence. Quand vous aurez tous les deux suffisamment d’expérience, vous saurez que les coïncidences, ça arrive. Et Walder devrait le savoir depuis longtemps.



Du coin de l’œil, Riley remarqua l’inconfort de Bill.



— Riley…



Mais Riley ne pouvait plus se taire. Elle se tourna vers Ehrhardt :



— Monsieur, avec tout le respect que je vous dois et que je lui dois, l’agent Walder est ce qu’on appelle un imbécile de haut niveau de fonctionnement. Et nous n’avons pas de temps à perdre avec ces bêtises.



— Riley ! répéta Bill d’un ton plus vif.



Mais Riley poursuivit :



— Il est plus que probable que votre femme soit aux mains d’un psychopathe. Elle a besoin d’être trouvée et secourue. On ne peut pas se permettre d’attendre une demande de rançon.



Cette fois, ce fut l’agent Creighton qui lui coupa vivement la parole :



— Agent Paige, on s’en occupe.



Sonnée, Riley se tourna vers les deux agents.



— De quoi parlez-vous ?



— L’agent spécial chargé d’enquête Carl Walder nous envoie pour enquêter sur cet enlèvement, expliqua Huang. Il vous demande de vous concentrer sur votre affaire.



Riley ouvrit de grands yeux :



— De me concentrer sur mon affaire ? C’est
 mon affaire !



Bill la rappela à l’ordre avec plus de force qu’avant. Elle se retourna vers lui. En silence, il lui demanda de se taire. Elle s’obligea à lui obéir. Bill se leva de sa chaise.



— Ma partenaire et moi, nous comprenons, dit Bill à Creighton et Huang. Nous allons vous laisser travailler.



A Ehrhardt, il ajouta :



— Nous vous souhaitons beaucoup de courage pour traverser cette épreuve.



Ehrhardt se contenta de hocher la tête, visiblement stupéfait par la dispute des agents du FBI.



Bill sortit de la maison et Riley le suivit sans mot dire. Ils remontèrent dans la voiture et Bill démarra le moteur.



— Putain, Riley… Tu te souviens quand tu m’as empêché de démolir Dennis Vaughn ? C’est mon tour. Qu’est-ce qui t’a pris ?



Riley grogna :



— Bill, ne me dis pas que tu crois une seule seconde qu’il s’agit d’un enlèvement banal.



— Non, mais ce n’est pas la question.



— C’est quoi, la question ?



Bill prit une grande inspiration.



— Réfléchis, dit-il. Wyatt Ehrhardt pense que sa femme a été enlevée en échange d’une rançon. Du coup, Walder aussi. Après tout, Ehrhardt est un homme politique connu, comment pourrait-il avoir tort ? Walder a pris l’habitude de lécher le cul des politiques. Et il est assez con pour y croire. Mais nous ne pouvons rien y faire.



Riley balaya du regard les maisons hors de prix.



Bill enchaîna :



— Walder et ses larbins ont raison sur un point. On a perdu notre temps ici. On ne trouvera rien. On doit retourner à Ohlman et résoudre cette enquête.



Le garde leur ouvrit le portail.



Riley soupira :



— Je suis dans de beaux draps, c’est ça ?



Bill étouffa un rire amer.



— Un imbécile de haut niveau de fonctionnement ? répéta-t-il. Ouais, si ça lui vient aux oreilles – et ça lui viendra aux oreilles –, tu es dans de beaux draps. Tu n’es sans doute pas dans ses petits papiers à cause de l’incident avec le journaliste. Walder est sûrement au courant. Tu sais très bien qu’il n’attend qu’une excuse pour te virer.



Ils s’engagèrent sur l’autoroute. Ohlman n’était qu’à quinze minutes.



Bill ajouta :



— Si tu te trompes sur la femme d’Ehrhardt, tu vas devoir payer.



Riley ne répondit pas. La vérité, c’était qu’elle espérait se tromper. Même si cela voulait dire perdre son travail, elle espérait que Nicole DeRose avait été la victime d’un banal enlèvement et que son mari payerait la rançon. Riley ne supportait pas l’idée qu’une autre femme connaisse le même sort terrible que les précédentes victimes.
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La journée n’avait pas été productive, mais cela n’empêcha pas Riley de rentrer très tard à l’hôtel. Ils n’étaient pas près de trouver le tueur ou les femmes qu’il retenait prisonnières. Pour ne rien arranger, Riley et Bill étaient obligés d’éviter les journalistes partout où ils allaient.



Elle s’assit sur le lit et passa en revue les textos qu’elle avait envoyés à April. Le dernier était bien arrivé mais n’avait pas été lu. April l’ignorait et elle allait avoir des ennuis.



Riley appela la maison. Gabriela décrocha :



— Comment ça se passe à la maison ? demanda Riley. Qu’est-ce qu’elle a, April ?



— Je ne sais pas, Señora
 Riley, répondit Gabriela d’une voix embarrassée. Elle est très bizarre. Elle ne dit pas grand-chose. Elle est allée se coucher très tôt.



Un frisson d’inquiétude parcourut le dos de Riley.



— Elle n’a pas manqué l’école ?



— Non. Elle est même rentrée assez tard, mardi. Elle dit qu’elle est allée à la bibliothèque.



Riley comprit que Gabriela avait des doutes. Elle aussi.



Gabriela promit de rappeler en cas de problème et toutes deux raccrochèrent. Riley resta longtemps assise sur le lit. Allait-elle réussir à dormir ? Elle avait bien assez de soucis. L’enquête ne progressait pas. On menaçait de lui retirer l’affaire. Et elle ne savait que faire d’April.




Comment la situation pourrait-elle être pire ?




Elle se déshabillait pour se coucher, quand son téléphone sonna.



— Je m’adresse bien à Riley Paige ? demanda une voix de femme.



— Oui.



— Madame Paige, je crains d’avoir de mauvaises nouvelles, dit la femme.



Riley se rassit sur le lit. Au ton que prenait son interlocutrice, elle comprit que l’appel serait désagréable.



— Je m’appelle Gwen Bannister. Je travaille à l’hôpital de Moline, en Virginie.



Riley connaissait vaguement cette petite ville perdue dans les Appalaches. Elle l’avait souvent traversée pour aller rendre visite à son père. Il vivait dans un chalet, pas loin de Moline. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il était très malade.



— C’est mon père, n’est-ce pas ?



Gwen Bannister répondit à voix basse, comme si elle avait peur de déranger quelqu’un :



— Il est à l’hôpital, chez nous.



— Il est mourant ? De quoi souffre-t-il ?



Alors que les mots quittaient sa bouche, Riley réalisa qu’elle avait été très directe, presque insensible. La personne au bout du fil s’interrompit.



— Il souffre d’un cancer des poumons, en phase terminale. La maladie a atteint le cerveau. Il ne voulait pas que nous appelions. Il a aussi refusé la radiothérapie. Je pense qu’il n’a plus beaucoup de temps. Je lui proposerais bien de vous parler, mais il n’a pas la force.




Cancer des poumons

 , pensa Riley. J’aurais dû m’en douter.
 Il toussait violemment quand elle l’avait vu pour la dernière fois. Il était très pâle et très maigre. Elle avait compris qu’il était très malade, mais elle savait qu’il ne voudrait pas en parler.



— Il a demandé à me voir ? demanda Riley.



— Non.




Evidemment

 , pensa-t-elle.



La dernière fois, ils avaient échangé des coups. Elle s’était juré de ne plus jamais le voir ou lui parler.



C’était le moment de décider, une bonne fois pour toutes. Même en partant tout de suite, elle n’arriverait peut-être pas à temps pour le voir avant sa mort. Allait-elle vraiment lui rendre cette dernière visite, alors qu’on avait besoin d’elle ici et à la maison ?



Elle pensa aux mots cruels qu’il lui avait adressés, la dernière fois :




« Tu devrais me remercier, au lieu de chouiner. »




Elle n’avait pas envie de le remercier. Il ne le méritait pas. Si elle arrivait à Moline à temps, que trouverait-elle là-bas ? Encore des insultes. Allait-elle lui donner la satisfaction de maudire son dernier soupir ?



— Je ne peux pas venir, dit Riley.



— Vous êtes sûre ? dit la femme.



Elle n’avait pas l’air surpris. Riley savait pourquoi. Soigner son père et veiller sur lui devait être un travail ingrat.



— Je suis sûre.



— Vous voulez que je lui transmette un message ?



— Non, dit Riley. Merci d’avoir appelé. Merci pour ce que vous faites.



— Oh, votre sœur nous aide beaucoup.



Riley hésita. Wendy était là ? Elle les aidait ? Riley n’avait pas parlé à sa sœur aînée depuis des années. Elle ne savait même pas qu’elle était là-bas. Pendant un instant, elle ressentit le besoin de lui parler. Mais ça faisait si longtemps… Riley ne saurait pas quoi lui dire.



— Tant mieux, dit-elle enfin.



— Je vous donne le numéro, au cas où vous changeriez d’avis, dit la femme.



Riley le nota, puis mit fin à l’appel.



Elle se dirigea vers la salle de bain et se regarda dans le miroir. Son visage n’était pas très agréable à regarder, du moins à cet instant. Elle ressemblait beaucoup à son père. Riley plongea dans son propre regard, à la recherche d’un sentiment de culpabilité ou d’une envie cachée de revoir son père une dernière fois. Non, il n’y avait rien.



Pourtant, elle n’avait pas l’impression d’avoir pris la bonne décision.




Encore plus de soucis

 , pensa-t-elle en se préparant à se coucher.



 



*



 




Riley ouvrit le dossier. Son regard tomba sur la photo du corps émacié de Metta Lunoe, la première victime de dix-sept ans. Elle la posa sur le côté. En dessous se trouvait la photo du corps de Valerie Bruner, tout aussi cadavérique.





Elle la posa sur le côté, mais une autre image terrifiante prit sa place : celle de Chelsea McClure. Quand Riley la posa sur le côté, son regard tomba sur le corps d’Elise Davey. Elle hésita. Ce devait être terminé. Il ne lui restait plus que les rapports écrits.





Non, en faisant glisser cette photo sur le côté, elle en découvrit une autre, une victime d’une autre affaire, puis une autre, et une autre…





Bientôt, les photographies inondèrent son bureau, toutes représentant les victimes des affaires sur lesquelles Riley avait travaillé.





Un rire sinistre retentit, puis une familière voix rauque…





— Ça fait beaucoup de gens morts, tout ça…





Elle leva les yeux vers son père. Il se tenait au milieu de la mer de photos, qui s’étendait à perte de vue.





Il n’avait pas l’air malade. En fait, il était exactement comme autrefois : fort, en bonne santé, grand et dégingandé, vêtu d’une casquette de chasseur et d’une chemise de flanelle rouge.





Un sourire étirait son visage dur et ridé.





— Tu dois être fière… Tu as vengé tous ces gens. Tu as fait parler la justice. Mais bon, ils sont morts, hein. C’est toi tout craché, ça… T’y connais rien aux vivants. T’es pas douée. Tu ne sers qu’aux morts.





— Qu’est-ce que tu en sais ? répliqua Riley d’un ton amer. Et toi ? Tu es toujours en vie ?





Papa étouffa un rire.





— Eh, ça serait bien de le savoir, non ? Ce serait l’occasion de régler tes affaires avec un vivant, pour changer. Mais dépêche-toi. Si c’est pas déjà trop tard.





— Je ne te dois rien.





— Oh, non. Pas grand-chose, en tout cas. Seulement tout ce que tu es et tout ce que tu seras. Le bon et le mauvais. Bientôt, ce sera trop tard pour me dire merci. C’est maintenant ou jamais.





Une colère familière noua la gorge de Riley.





— Je ne te dirai jamais merci, dit-elle.





Papa renversa la tête et ouvrit la bouche, comme pour éclater de rire. Au lieu de cela, une sonnerie assourdissante retentit.




Riley se redressa sur son lit et chercha à tâtons son téléphone. Son rêve était encore très frais dans sa mémoire.



— On a un autre corps, dit la voix de Bill. C’est Nicole DeRose Ehrhardt.



Riley entendait encore son père ricaner.



— J’arrive tout de suite, dit-elle avant de raccrocher.



Elle s’aspergea le visage d’eau dans la salle de bain. Ils n’avaient pas pu sauver Nicole DeRose Ehrhardt et son image rejoindrait les nombreuses photos des victimes. Et Riley savait que sa mort provoquerait un cataclysme.
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Parfois, Riley détestait avoir raison. Le cadavre était étendu au milieu d’un champ, à dix miles environ d’Ohlman. C’était celui de Nicole DeRose Ehrhardt.



Un grondement familier ronfla au-dessus de leur tête. Elle leva les yeux. C’était un hélicoptère du FBI. Le pilote cherchait visiblement un endroit où se poser.



Riley balaya du regard l’équipe réunie sur la scène de crime. L’agent Huang était au téléphone. Malgré le bruit, elle le vit répéter « Oui monsieur, oui monsieur… », encore et encore.



Huang s’approcha alors du groupe et parla d’une voix forte pour se faire entendre par-dessus le ronflement de l’hélicoptère :



— L’agent spécial Walder va se joindre à nous.



Le visage d’Emily Creighton s’éclaira d’un sourire. Lucy fronça les sourcils. Bill secoua la tête et murmura quelque chose d’inaudible – sans doute un juron.



L’hélico se posa non loin. Riley ravala son désarroi et se retourna vers le cadavre. Ils n’avaient vraiment pas besoin de l’ego de Carl Walder. Riley avait encore quelques minutes de tranquillité.



Elle embrassa la scène du regard. Une odeur d’herbe coupée embaumait l’air. Le champ avait été tondu la veille. Des ballots de foin frais s’entassaient près de la route. Dans la nuit, le tueur avait choisi cet endroit pour y déposer le corps.



Le propriétaire du champ l’avait découvert le matin. Il avait immédiatement appelé la police, qui avait entouré la scène de rubalise. En outre, le chef Franklin avait trouvé et suspendu le policier qui passait des informations aux médias.




Pour ce que ça change

 …, pensa Riley.



Le mal était fait. Les journalistes suivaient de près l’activité du FBI.



Riley s’accroupit. Contrairement aux autres, la victime ressemblait encore à sa photo. Elle n’avait pas été affamée pendant des semaines. Elle était déjà maigre quand elle avait été enlevée – probablement l’anorexie. Ses clavicules saillaient. Un coup de fouet sanglant barrait sa joue. Son imperméable branché était déchiré.



La disposition du corps ne suivait aucune logique, mais il n’avait pas été posé là par hasard. Les bras et les jambes de la femme étaient arrangés avec soin. Son bras gauche pointait vers le haut. Ses jambes étaient raides. Son bras droit était perpendiculaire à son corps.



— Neuf heures, dit Riley.



— Il va d’heure en heure, ajouta Bill. A ton avis, ça veut dire quoi ?



Riley ne répondit pas : elle n’en savait rien. Elle eut encore une fois l’intuition que celui qui avait déposé le corps n’agissait pas seul. Il suivait des instructions.



Riley n’eut pas le temps de réfléchir. L’hélicoptère avait atterri et Carl Walder se dirigeait vers la scène d’un pas brusque. Il dévisageait Riley et l’expression de son visage n’était pas amicale.



— Agent Paige, je vois que vous essayez encore une fois de vous approprier cette affaire, dit-il.



Un frisson d’irritation chatouilla la nuque de Riley.




De vous approprier cette affaire ?

 répéta-t-elle en pensée.



Elle montra le corps du doigt.



— Elle n’a pas été enlevée en échange d’une rançon, dit-elle à Walder.



— Non, visiblement, répondit l’agent chargé d’enquête.



Sans ajouter un mot, il s’accroupit près du corps. Il n’allait pas admettre qu’il avait eu tort et que Riley avait eu raison. Après un examen hâtif du cadavre, Walder se releva.



— Appelez la médecine légale, dit-il à Huang. On ne peut pas laisser cette femme ici.



Huang sursauta, mais passa l’appel sans poser de question. Sa décision d’arrêter les recherches si vite prit également Riley par surprise. Walder n’avait aucune imagination, mais il était minutieux.



Bien sûr, cet homme oubliait tout son professionnalisme quand il était question d’un homme politique puissant. C’était un homme vaniteux, superficiel et ambitieux. Quant à savoir en quoi consistaient ses ambitions…



Walder s’écria :



— Et éloignez les journalistes !



Puis il se tourna vers Riley :



— Agent Paige, j’aimerais vous parler en privé dans mon bureau mais, étant donné les circonstances, nous allons régler ça tout de suite.



Il l’entraîna à l’écart. Bill les suivit.



— Quelqu’un s’est plaint de votre comportement.



Riley leva les yeux au ciel.



— Oui, je sais. Le journaliste et son appareil photo. Ecoutez, ce connard photographiait une femme assassinée.



— Ce n’est pas une excuse.



Riley prit une longue inspiration.



— Vous avez raison, monsieur, dit-elle en tâchant de ne pas prendre un ton sarcastique. Cela n’arrivera plus.



— Cela n’arrivera plus sur cette affaire, c’est certain, renchérit Walder. Je vous la retire. Immédiatement.



Riley resta bouche bée. Elle s’y attendait, mais l’effronterie de son supérieur la laissa sans voix. Walder était énervé. Il ne s’agissait plus de l’appareil photo.



Elle esquissa un sourire sardonique.



— C’est à propos de ce que j’ai dit sur vous hier, non ?



Walder s’empourpra.



— Je n’étais pas là. Je ne sais pas ce que vous avez dit.



Riley était sur le point de le traiter, encore une fois, d’imbécile de haut niveau de fonctionnement, quand Bill lui donna un coup de coude. Elle se contenta de regarder Walder droit dans ses petits yeux noirs. Elle ne comprenait que trop bien. Il la punissait de l’avoir insulté et d’avoir eu raison à propos de l’enlèvement de Nicole Ehrhardt. Qu’est-ce qui l’avait le plus mortellement offensé ?



— Vous ne pouvez pas lui retirer l’affaire, dit Bill. Riley a fait plus de progrès que n’importe qui d’autre.



Walder eut un rictus méprisant.



— Vous parlez de sa théorie des horloges ? dit-il. Oui, j’en ai entendu parler. Comme tout le monde, d’ailleurs, grâce aux médias. Vous auriez dû vous taire, Paige. Votre théorie est fantaisiste, de toute façon.



— Non, attendez…, protesta Bill.



Mais Riley le fit taire d’un geste. Il était inutile d’expliquer à Walder que Riley n’était pas responsable de la fuite des informations. Il le savait probablement déjà et il s’en moquait.



Walder poursuivit :



— Vous allez retourner à Quantico et travailler dans votre bureau jusqu’à nouvel ordre. Nous parlerons ensemble de vos prochaines missions au sein du FBI. Je reviendrai par hélicoptère dans l’après-midi. Vous pouvez m’accompagner.



La voix de Riley tremblait de rage quand elle répondit :



— Merci, mais j’ai conduit jusqu’ici. Je vais prendre ma voiture.



Elle tourna les talons et Bill la suivit.



— Riley, il faut qu’on le persuade de laisser tomber…



— Tu sais ce que c’est impossible, dit Riley. Toi, tu restes. Surveille Walder pour qu’il ne merde pas plus que nécessaire.



— On reste en contact, dit Bill.



Riley plongea dans la nuée des journalistes, en criant :



— Pas de commentaire !



Le camion de la médecine légale s’approchait.



Personne n’allait rien apprendre sur cette scène de crime – pas avec Walder dans les parages. Heureusement, Huang avait eu le temps de prendre des photos. Elle demanderait à Bill de les lui envoyer.



En entrant dans sa voiture et en démarrant le moteur, elle pensa à son père, en train de mourir dans les montagnes de Virginie. Il était peut-être déjà mort… Si c’était le cas, son esprit se délectait sans doute de son humiliation.



— Allez, réjouis-toi, vieux salopard, marmonna-t-elle. Je n’en ai pas terminé.












 



 
 
 
 
CHAPITRE TRENTE

 -TROIS



 



En rentrant chez elle, Riley sentit qu’il y avait des ennuis dans l’air. April ne répondait plus à ses textos ou à ses appels depuis qu’elle était partie dans le Delaware. Il se passait quelque chose. Riley n’était pas sûre d’avoir très envie de s’en occuper.



C’était la fin de l’après-midi. April devait être revenue de l’école. Mais ce fut Gabriela qui lui ouvrit la porte, la mine inquiète.



— Señora
 Paige, je ne vous attendais pas, dit la bonne.



— Mon enquête a tourné court, expliqua Riley.



Elle était passée à l’UAC pour faire des copies des photos. Walder n’approuverait pas, mais Riley avait décidé de se tenir au courant.



— Je suis contente que vous soyez là, dit Gabriela en se tordant les mains. April est… bizarre.



Riley posa son sac.



— Elle est là ?



— Pas encore. Elle a dit qu’elle irait à la bibliothèque, comme mardi dernier.



Riley comprit que Gabriela n’y croyait pas. Riley n’y crut pas non plus.




Ça ne me dit rien qui vaille…




Après tout, April était punie. Il lui restait encore deux jours.



La sonnette retentit. L’espace d’un instant, Riley pensa qu’April avait oublié ses clés, mais ce fut la fille de Blaine, Crystal, qu’elle trouva derrière la porte. Crystal était une grande fille dégingandée, comme April. Elle avait le teint pâle constellé de taches de rousseur. Elle portait des livres contre elle.



— Bonjour, madame Paige. Salut, Gabriela, dit-elle. April est là ? Je pensais qu’on pourrait réviser ensemble.



Riley sourit. Crystal pouvait avoir une bonne influence sur April. C’était agréable de savoir qu’elle vivait à côté.



— Non, elle n’est pas là, dit Riley. En fait, on se demandait quand elle rentrerait. Tu veux venir ?



Crystal sourit et entra dans la maison. Gabriela lui proposa une limonade.



— Oui, merci, dit Crystal.



Riley la conduisit dans le salon. Gabriela apporta de la limonade pour tout le monde. Riley remarqua alors que Crystal avait l’air soucieux.



— April a dit à Gabriela qu’elle allait à la bibliothèque.



Riley comprit immédiatement que Crystal n’y croyait pas. Savait-elle quelque chose ? Riley se retint de poser la question. Elle savait comment les choses se passaient, à cet âge, entre les amies. Si elle cherchait à les monter l’une contre l’autre, ça ne pouvait que mal finir.



— Vous avez rencontré le copain d’April ? demanda Crystal.



Etait-elle en train de lui glisser un indice ?



— Non, mais il serait temps, répondit Riley.



Elle laissa passer un silence, avant d’ajouter :



— Tu ne l’aimes pas beaucoup, si je me souviens bien.



Crystal but une gorgée de limonade, d’un air hésitant.



— Qu’est-ce qu’elle vous a dit, sur lui ?



Riley comprit que Crystal tâtait le terrain. Elle haussa les épaules.



— Pas grand-chose. Elle m’a dit qu’il avait son âge.



Crystal ouvrit de grands yeux. Riley se demanda ce qui n’allait pas.



— Il est dans ta classe ?



Crystal se contenta de la regarder fixement pendant de longues secondes.



— Madame Paige, si je vous dis quelque chose, vous promettez de ne pas le dire à April ?



Riley hocha la tête.



— Il a pas l’âge d’April. Il a plutôt dix-sept ans. Et il va pas à l’école. Il y allait l’année dernière, mais il a laissé tomber. Je pense pas qu’il ait raté. En fait, je crois qu’il est intelligent. C’est juste que…



Elle s’interrompit.



— Désolée, bredouilla-t-elle. Si vous voulez savoir, va falloir demander à April.



Riley se retint de ne pas la soumettre à un interrogatoire. Ça avait l’air sérieux. Mais elle comprenait. Crystal avait trahi la confiance d’April. Elle l’avait fait avec les meilleures intentions du monde, parce qu’elle s’inquiétait pour April, mais Riley ne devait pas en attendre davantage.



Il y avait pourtant une question qu’elle était obligée de poser :



— Tu penses qu’April est avec lui ?



— Je sais pas. En fait, April me dit pas grand-chose sur ce qu’elle fait avec lui. Elle est très secrète. C’est ça, qui me plait pas.



Crystal se tut à nouveau. Elle avait l’air soucieux. Il s’agissait d’April, bien sûr, mais Riley devina qu’il y avait autre chose. Avait-elle le droit de lui demander ce qui n’allait pas ?




Je ne suis pas sa mère

 , se rappela-t-elle.



— Tu dois penser que je suis une vraie mère poule ! dit Riley en étouffant un rire.



— Oh non, répondit Crystal en souriant. Vous êtes une super maman ! Bien mieux que la mienne…



Elle ne termina pas sa phrase. Riley aurait voulu que Crystal se confie à elle. Elle savait que Blaine avait divorcé et que sa mère était alcoolique et bipolaire. Mais voyait-elle souvent sa fille ?



Crystal parvint à sourire.



— April et moi, on a de la chance. On a au moins
 un parent qui s’occupe de nous.



Elle se leva.



— Bon, ben, je vais rentrer à la maison pour réviser toute seule, dit-elle. Vous pouvez dire à April de m’appeler quand elle reviendra ?



— Promis, dit Riley en la raccompagnant.



Riley la regarda s’éloigner sur le trottoir. Dans un futur proche, sa relation avec Crystal allait peut-être changer. Et si elle devenait sa belle-mère ? Et Blaine le beau-père d’April ?



Riley soupira. Ce n’était pas une pensée désagréable, mais il était trop tôt pour en parler.



Il était presque quatre heures et demie et April n’était toujours pas rentrée. Riley passait décidément une mauvaise journée. D’abord, elle se faisait virer d’une affaire – mais Bill lui enverrait toutes les informations au fur et à mesure. Ensuite, quelque chose n’allait pas chez April. Que faire ?



Riley soupira.



Elle emporta son sac de voyage dans sa chambre, puis jeta un coup d’œil dans celle d’April. Elle était en désordre, mais ce n’était pas inhabituel.




Aucune raison de s’inquiéter

 , pensa-t-elle en s’asseyant sur le lit de sa fille.



Elle ne gardait pas toujours la tête froide, quand il était question d’April. Depuis son enlèvement, elle avait presque des crises de panique quand elle ne savait pas où April se trouvait. Son nouveau copain la mettait-il en danger ? L’avait-il enlevée ?



Riley prit de grandes inspirations. Non, elle perdait les pédales.



Elle remarqua alors l’ordinateur d’April sur son lit. Cela ne surprit pas Riley : April préférait emporter sa tablette à l’école. Elle tendit la main avec hésitation… Elle avait toujours mis un point d’honneur à respecter l’intimité de sa fille.




Et ça doit continuer

 , se dit-elle fermement.



La tentation était trop forte. Et justifiée. April lui mentait depuis le début. Elle avait perdu le droit de garder ses secrets. Après tout, c’était peut-être une urgence…



D’une main tremblante, Riley alluma l’ordinateur. Bien sûr, on lui demanda un mot de passe. Riley fit un essai :




JOEL

 , tapa-t-elle.



L’écran d’accueil apparut aussitôt. Ça semblait presque trop facile et évident.



Riley cliqua sur le profil Facebook d’April. Tout lui parut très innocent, au premier abord. Il n’y avait rien de plus que ce que voyait Riley quand elle se connectait sur le réseau social. La photo de profil était un simple selfie et l’image de fond un parterre de fleurs.



Mais il devait y avoir autre chose. April avait configuré son profil pour empêcher sa mère d’accéder à certains contenus. Par exemple, cette photo d’April embrassant un garçon, que Riley découvrait. C’était Joel Lambert. Riley cliqua sur son nom pour faire apparaître son profil.



Lui aussi avait un selfie en guise de photo de profil. Il avait les cheveux noirs et la mâchoire carrée. Il était agréable à regarder. L’image de fond le montrait un train de fumer un énorme pétard, au milieu des volutes de fumée.



Les poils de Riley se dressèrent sur sa nuque. Elle sut qu’il fallait mettre un terme à cette relation. Elle chercha ses coordonnées. Joel donnait à la fois son numéro de téléphone et son adresse. C’était imprudent, mais cela ne le dérangeait visiblement pas de partager cette information avec ses amis proches.



Riley sortit son téléphone et composa le numéro, puis elle changea d’avis. Elle descendit l’escalier et se dirigea vers la porte d’entrée.



— Où allez-vous, Señora
 ? demanda Gabriela.



— Je sors quelques minutes, dit Riley. Je reviens tout de suite.




Avec April

 , pensa-t-elle en ouvrant la portière de sa voiture.



 



*



 



Joel Lambert ne vivait pas très loin de l’école d’April, mais son quartier n’était pas engageant. Quand Riley se gara devant chez lui, elle ne put s’empêcher de penser à la maison de Dennis Vaughn à Redditch – une bicoque à la peinture défraîchie et au porche affaissé.




April est vraiment là ?

 se demanda Riley en sortant de sa voiture.



Elle monta les marches du porche et frappa à la porte. Elle attendit de longues secondes avant de frapper à nouveau. Quand elle frappa pour la troisième fois, Joel Lambert ouvrit la porte, vêtu d’un jean et d’un tee-shirt. Il parut surpris de voir Riley.



— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il.



— Je cherche ma fille, dit Riley en croisant les bras.



Joel hésita.



— Votre fille ?



Puis il sourit. C’était un sourire charmant, mais calculé, qui dissimulait à peine un rictus méprisant.



— Oh, vous êtes la mère d’April ! Et vous êtes du FBI, c’est ça ? C’est vraiment cool. Je peux voir votre badge ?



Riley ne le lui montra pas. Ce gamin essayait de l’embobiner et de gagner du temps. A travers la moustiquaire, Riley aperçut le sac d’April sur un vieux canapé.



— Je veux voir April, dit Riley. Et n’essaye pas de me faire croire qu’elle n’est pas là.



Ce fut alors qu’April fit irruption. Elle esquissa un sourire embarrassé.



— Salut, Maman ! dit-elle. Qu’est-ce que tu fais là ?



Riley se contenta de froncer les sourcils.



— Puis-je parler à tes parents ? demanda-t-elle à Joel.



— Désolé, ils sont pas là. Ils travaillent.



Riley le contourna pour pénétrer dans la maison. Tout était en très mauvais état. Y avait-il vraiment des parents dans la vie de Joel ? Ce gamin était peut-être bien tout seul. Elle prit une grande inspiration, à la recherche d’une odeur de pétard, mais l’air était saturé d’autres relents désagréables qui couvraient tous les autres.



— April, va dans la voiture, dit Riley.



— Mais Maman…



— J’arrive tout de suite.



April sortit en boudant de la maison.



Riley foudroya Joel du regard.



— Tu vas rester loin de ma fille, c’est compris ?



Joel haussa les sourcils, avec un air de surprise exagéré.



— Oh, mais qu’est-ce qui se passe ? On ne faisait rien d’illégal. Eh, j’aimerais vraiment voir votre badge. Ça me plairait bien. J’ai jamais vu de badge du FBI.



Riley s’approcha d’un air menaçant. Elle le saisit par un poignet et lui tordit le bras.



— Tu vas la laisser tranquille, dit-elle d’un ton ferme.



— Ou quoi ?



Riley resserra son étreinte et Joel poussa un cri de douleur. Elle le plaqua contre le mur.



— Ou je fais de ta vie un enfer, dit-elle. Si je me contente de te faire arrêter, tu pourras t’estimer heureux. Tu as compris ?



— Oui, dit Joel.



Cette fois, il eut l’air effrayé.



Riley le lâcha et sortit de sa maison. Elle retourna dans sa voiture et démarra le moteur.



— Pourquoi t’as fait ça ? demanda April.



— C’est plutôt à moi de poser la question, répondit Riley entre ses dents.



April prit l’air nonchalant.



— Oh, je sais. C’est parce que Gabriela t’a dit que j’allais à la bibliothèque. Je peux t’expliquer. La maison de Joel est pas loin de l’arrêt de bus. Je l’ai croisé par hasard. On a parlé et j’ai oublié la bibliothèque. J’ai pas vu le temps passer.



— Tu mens, dit Riley d’une voix tranchante. Tu mens beaucoup ces derniers temps. Ce gamin n’a pas ton âge. Et il ne va pas à l’école avec toi. Il ne va pas à l’école du tout.



— J’ai dit qu’il allait à l’école avec moi ? Qu’est-ce que t’en sais, de toute façon ?



Riley ne répondit pas. Des questions défilaient à toute allure dans sa tête. Qu’est-ce qui s’était réellement passé, dans cette maison ? Ils étaient en train de se droguer ou de boire ? Ils avaient couché ensemble ? Peu importait. Riley était presque sûre qu’ils avaient fait quelque chose d’illégal et de dangereux. Inutile de soumettre April à un interrogatoire. Sa fille se contenterait de mentir.



— Qu’est-ce que t’as dit à Joel quand j’étais dans la voiture ? demanda April avec embarras.



Riley se retint de hurler.



— Peu importe ce que je lui ai dit. Sache seulement que tu es punie.



— Ouais, mais juste pour deux jours encore, hein ?



— Non. Jusqu’à nouvel ordre.



La voix d’April partit dans les aigus :



— C’est pas juste ! Et si je dois aller à la bibliothèque ?



Riley secoua la tête, en étouffant un rire moqueur. Elle conduisit en silence pendant quelques minutes, puis le téléphone d’April vibra. April parcourut un message du regard, puis s’écria :



— Maman ! J’ai reçu un texto de Crystal ! On doit y aller ! On doit aller chez elle !



— Pas question, dit Riley.



April essayait sûrement de faire diversion.



— Tu comprends pas ! Sa mère est là-bas ! Elle est en danger !



Riley se rappela soudain que la mère de Crystal était bipolaire et alcoolique. C’était peut-être pour ça que Crystal avait eu l’air bizarre. Elle savait peut-être que sa mère allait venir.



Elle était peut-être réellement en danger.












 



 
 
 
 
CHAPITRE TRENTE

 -QUATRE



 



Riley entendit une femme hurler dans la maison de Blaine, avant même d’y entrer. L’espace d’un instant, elle hésita à la porte, avec April.



— Je ne devrais pas être là ? hurlait la femme. T’as un sacré culot ! J’ai le droit d’être là autant que toi, espèce de gamine pourrie gâtée !



Il y eut alors un éclat, comme si quelque chose s’était cassé.



Riley tourna la poignée, mais la porte ne s’ouvrit pas. C’était fermé.



— Ouvrez ! dit-elle.



Au lieu d’une réponse, elle entendit la femme crier à nouveau.



— Je suis ta mère ! Je vais t’apprendre, moi !



April saisit le bras de Riley.



— Maman, il faut qu’on entre !



— Je sais. Laisse-moi réfléchir.



Riley avait un kit pour crocheter les serrures dans son sac à main, mais l’utiliser prenait du temps. Elle ne pouvait pas simplement tirer un coup de feu sur la poignée : ce serait trop dangereux pour tout le monde. Elle sortit de son portefeuille une carte de crédit qu’elle utilisait rarement et la glissa entre le battant et le mur.



On échangeait toujours des cris à l’intérieur. Riley trouva la faiblesse du loquet sous sa carte et le sentit bouger. Elle espéra qu’ils n’avaient pas tiré le verrou… Ce n’était pas le cas : quand elle retira sa carte, la porte s’ouvrit toute seule.



— Attends-moi là, commanda-t-elle à April.



Elle pénétra dans la maison. Des fleurs et des morceaux d’un vase gisaient au milieu d’une flaque d’eau. Une femme menaçait Crystal avec une lampe.



Sans dire un mot, Riley se précipita et la poussa loin de Crystal. La lampe se brisa au sol.



La femme dévisagea Riley avec humeur.



— Quoi ? siffla-t-elle. Hors de mon chemin !



Elle voulut pousser Riley d’un bras, mais celle-ci l’évita et la força à s’asseoir dans un fauteuil. Quand la femme fit mine de se relever, Riley leva son poing.



Crystal s’écria :



— Non, ne la frappez pas ! S’il vous plait !



Sans baisser son poing, Riley évalua rapidement la situation. La femme faisait la grimace, prête à prendre un mauvais coup. Il n’était sans doute pas nécessaire d’aller jusque là. Il n’était pas non plus nécessaire de tirer une arme pour la mettre en joue. Cela ne ferait que perturber Crystal.



En outre, Phoebe Hildreth n’était déjà plus une menace. Pourtant, Riley savait qu’elle était arrivée à temps pour sauver Crystal de ses coups.



Phoebe hurla :



— Crystal, appelle la police ! On a un intrus !



Riley tira son badge.



— Je suis du FBI.



Phoebe ouvrit de grands yeux embués par l’alcool.



— FBI ? Qui a appelé le FBI ?



— J’habite à côté, expliqua Riley.



Phoebe la dévisagea, ses yeux injectés de sang.



— Vraiment ? ricana-t-elle. Vous avez la clé ? Comme c’est charmant.



Riley la détailla du regard. Blaine lui avait dit qu’il l’avait épousée trop jeune et pour de mauvaises raisons.



Il avait dit : « Je suis tombé amoureux d’une fille super belle. »




Le visage de Phoebe portait les stigmates d’une triste histoire, mais on devinait encore la beauté de sa jeunesse. La boisson et ses excès l’avaient rendue bouffie. Elle était en surpoids et elle avait l’air bien plus âgé qu’elle ne devait l’être en réalité.



Riley entendit April lui parler depuis la porte d’entrée :



— Maman, le papa de Crystal est rentré.



Riley sortit son téléphone pour appeler le numéro d’urgence. La voix de Blaine l’interrompit :



— Non, Riley, s’il te plait. N’appelle pas la police.



Blaine rentra, suivi d’April. Crystal se jeta en sanglotant dans les bras de son père.



— J’ai eu ton texto, dit Blaine à sa fille. Je suis là. Tout va bien.



A présent, Phoebe semblait seulement épuisée et faible. Sa colère s’était immédiatement dissipée. Il était maintenant difficile de croire que cette petite femme pathétique et abîmée ait pu représenter une réelle menace physique.



April restait bouche bée, en retrait.



Sans lâcher Crystal, Blaine dit :



— Riley, appelle un taxi, veux-tu ? On la renvoie chez elle.



Phoebe regardait le père et la fille enlacés. Riley vit que leur dévotion l’un à l’autre lui était insupportable. Phoebe fondit en larmes, comme une petite fille.



 



*



 



Peu après, un taxi raccompagna Phoebe chez sa sœur. April accompagna Crystal dans sa chambre. Riley et Blaine s’assirent à table, dans la cuisine, l’un en face de l’autre.



— Heureusement que Crystal m’a envoyé un message, dit Blaine en regardant fixement sa tasse de thé. Heureusement qu’elle a envoyé un message à April, aussi. Si tu n’étais pas arrivée à temps…



Il se tut, horrifié à l’idée de ce qui aurait pu se passer.



Riley but une gorgée de thé et dit :



— Blaine, je ne suis pas sûre que la renvoyer chez elle soit la solution. On aurait peut-être dû faire appel à la police.



Blaine secoua la tête d’un air las.



— Elle n’est pas violente d’habitude, dit-il. Elle sait qu’elle ne peut pas. C’est pour ça qu’elle a perdu les droits de garde après le divorce. Je ne sais pas ce qui lui a pris aujourd’hui. Ça fait six mois qu’on ne l’avait pas vue. Je pensais que ça se passait bien chez sa sœur.



Blaine se tut à nouveau.



— Si ça continue, je vais devoir demander une ordonnance de non-communication.



Riley lui prit la main.



— Je crois que c’est déjà le bon moment pour le faire, dit-elle.



Blaine hocha la tête. Ses yeux se mouillèrent de larmes. Riley le sentit incapable de répondre. Elle savait ce qu’il ressentait. Elle pensa à ce qu’il lui avait dit, une fois :




« Je me disais que je pourrais aider Phoebe. »




Blaine se sentait coupable. Coupable envers sa fille, mais aussi envers Phoebe. Bien sûr, il n’avait rien à se reprocher, mais Riley ne pourrait pas l’en convaincre. Elle était souvent passée par là.



April descendit.



— Crystal va mieux, dit-elle.



Riley serra la main de Blaine.



— Et toi ? demanda-t-elle.



Blaine hocha la tête.



— Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, dit Riley.



Riley et April s’en allèrent et se dirigèrent vers leur maison, juste à côté.



Riley était fatiguée, mais elle savait que ses propres problèmes familiaux n’étaient pas encore terminés. Elle avait des questions à poser à sa fille.



 



*



 



Gabriela parut soulagée de voir Riley revenir avec April, mais elle remarqua immédiatement la tension silencieuse entre la mère et la fille. Elle se contenta de demander :



— Qu’est-ce que vous voulez pour dîner ?



— On se fera des sandwichs, dit Riley. Merci, Gabriela.



Gabriela descendit dans son appartement. Riley et April entrèrent dans la cuisine, où Riley sortit en silence des aliments du frigo. April resta debout sans dire un mot, pendant de longues minutes.



Puis elle prit la parole à voix basse :



— Merci d’avoir aidé Crystal.



Riley ne répondit pas. Ce qui s’était passé chez Blaine, ça ne faisait pas partie du véritable problème.



— Tu pourrais m’aider à faire les sandwiches, dit-elle.



— Je pense que j’en veux pas, dit April.



Riley glissa un morceau de poulet froid entre deux tranches de pain.



— Tu es vraiment en colère, hein ? demanda April.



Riley prit une longue inspiration.



— Peu importe, dit-elle. J’ai des questions à te poser.



Elle entendit presque la salive d’April descendre avec difficulté dans sa gorge.



— Quelles questions ?



Riley la regarda droit dans les yeux.



— Comme tout ce que tu ne m’as pas dit sur ce garçon. J’ai vu sa maison – et le désordre. Qui sont ses parents ? Où étaient-ils ?



April la foudroya du regard.



— J’ai pas rencontré ses parents, dit-elle. Pourquoi je l’aurais fait ? Il dit qu’ils travaillent tous les deux. Ils ont pas assez d’argent pour se payer une bonne, c’est tout.



— Pourquoi a-t-il quitté l’école ?



— Il travaillait à mi-temps, mais il gagnait pas assez. Je pense qu’il cherche un travail à temps plein.



— Où travaille-t-il ?



— Je sais pas. C’est pas de sa faute si ses parents sont pas assez riches.



— Comment tu l’as rencontré ?



April croisa les bras sur sa poitrine. Son regard fuyant s’échappa aux quatre coins de la pièce.



— Il traînait à l’école au début de l’année et on a parlé, dit April en prenant une profonde inspiration. Tu comprendras pas, mais figure-toi qu’il s’intéresse à moi et à ce que je lui dis. Il aime passer du temps avec moi.



— Il prend de la drogue ?



April battit des paupières.



— Non, dit-elle.



— Tu mens, répondit Riley.



Elle n’avait aucun doute. Elle ne travaillait pas au FBI depuis des années pour rien. Et elle connaissait bien sa fille.



— Je ne mens pas, dit April.



Elle baissa la tête.



— Regarde-moi, commanda Riley.



April releva lentement la tête et croisa le regard de sa mère.



— Pourquoi tu as dit à Gabriela que tu allais à la bibliothèque ? Là, tu as menti.



April ne répondit pas.



— C’est lui qui t’a demandé de mentir ?



— Mais non, bien sûr.



Tout le visage de April tremblait.



— J’ai besoin de temps… J’ai besoin d’avoir ma vie à moi, souffla-t-elle en détournant les yeux. Qu’est-ce que tu vas faire ? Me punir jusqu’à la fin des temps ?



— Tu seras punie aussi longtemps que nécessaire. Tu seras punie jusqu’à ce que tu oublies Joel.



April ouvrit grand les yeux et la bouche.



— Quoi ? hoqueta-t-elle.



— Tu m’as bien entendue.



— C’est dingue, ça ! Je veux dire, ce sera quand ? Tu penses que je mens tout le temps ! Tu crois pas un mot de ce que je dis ! Comment tu sauras que j’ai oublié Joel ?



Riley la regarda droit dans les yeux.



— C’est ce qu’il va falloir régler, dit-elle.



April tapa du poing sur la table avec tant de force que tous les ustensiles et les aliments sautèrent.



— T’es la pire mère qui existe ! hurla-t-elle. T’es pire que la mère de Crystal !



— April !



— Non, vraiment ! Elle, elle y peut rien, si elle est comme ça. Toi, si. Mais c’est ton boulot à la con, je suppose. Tu fais plus confiance à personne. Tu sais même pas ce que c’est, d’être une mère. Tu sais même pas ce que c’est, d’être une personne normale.



Riley resta sans voix. April monta quatre à quatre les escaliers et fit claquer derrière elle la porte de sa chambre.












 



 
 
 
 
CHAPITRE TRENTE

 -CINQ



 



Accroupi devant la cage, Scratch observait la seule fille qui lui restait. Elle devait s’appeler Kimberly. C’était bizarre de l’avoir gardée si longtemps, sans vraiment connaître son nom.



— Allez-y, dit la fille d’une voix sifflante. Allez-y, faites-le.



Scratch savait qu’elle lui demandait de la tuer. Il aurait bien aimé lui rendre service, mais il ne pouvait rien faire tant que Grand-père ne lui en donnerait pas l’ordre. Et Grand-père ne disait rien, en ce moment.



Scratch savait qu’il était en colère. Il était en colère depuis que l’Irlandaise s’était échappée. Scratch se demandait encore ce qui avait bien pu arriver à cette fille. Et Grand-père n’était pas content que Scratch ait tué la femme d’un homme politique. Cela mettait tout le projet en danger.



Quand Grand-père se taisait, Scratch se sentait très seul.



— J’aimerais bien que tu me parles, dit-il à la fille. Tu vas passer le reste de ta vie sans parler ?



La fille ne répondit pas.



Scratch eut envie de pleurer. Il était en train d’échouer. Il ne terminerait jamais la grande mission que Grand-père lui avait confiée.



Quelqu’un finirait-il par comprendre le message ? Ces filles étaient-elles mortes pour rien ?



Quand tout le monde serait mort, avec qui parlerait-il ? Grand-père serait peut-être toujours en colère. Peut-être même qu’il s’en irait. Scratch se retrouverait tout seul. Le seul être humain sur terre.



A moins que…



Un espoir confus lui apparut. Peut-être que Grand-père avait prévu de garder cette fille dans la cage, même après la destruction du monde. Elle deviendrait sa compagne. Ensemble, ils recommenceraient tout depuis le début. Peut-être que ça faisait partie du plan.



Et cette fille – celle qui n’était jamais assez maigre – resterait avec lui. Elle deviendrait sa femme.



Dans ce cas, finirait-elle par lui adresser la parole, quand il serait le dernier homme sur terre ?



Il n’osa pas rêver. Il n’était sûr que d’une chose : trois autres filles allaient devoir mourir.
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Riley se sentait mal – terriblement mal. Elle regardait la télé d’un œil vide, mais ce que lui avait dit April résonnait encore dans ses oreilles. Quand son téléphone sonna et qu’elle vit que c’était Bill, elle décrocha :



— Bill ! Donne-moi des nouvelles !



Elle entendit Bill soupirer.



— J’ai des nouvelles, dit-il, mais ça ne va pas te plaire.



Riley s’affaissa sur le canapé.



— Walder est convaincu que Meara Keagan peut se rappeler ce qui s’est passé, poursuivit Bill. Il a fait appel à un psychiatre pour l’hypnotiser.



— Il quoi ? hoqueta Riley.



— Attends, c’est pire. Le psychiatre, c’est Leonard Ralston.



Riley n’en crut pas ses oreilles.



— C’est dingue ! Ralston est un charlatan. La dernière fois que Walder a fait appel à lui, il a poussé un innocent à signer une confession.



Bill étouffa un rire sans joie.



— Oui, mais que veux-tu ? Walder ne laisse pas ces petits détails le déranger. Ralston a écrit des livres qui se sont très bien vendus. Il fait de l’hypnose de spectacle à la télé. Walder adore les célébrités. Les célébrités ne se trompent jamais.



Riley poussa un gémissement.



— Qu’est-ce que je peux faire, Bill ? demanda-t-elle.



— Rien. Je vais tout faire pour te réintégrer à l’équipe. En attendant, garde tes distances. N’aggrave pas ton cas.



— Ouais, je sais… Je fais profil bas.



Un silence passa.



— Alors, comment ça se passe, chez toi ? demanda Bill.



Riley comprit au ton de sa voix qu’il voulait parler de quelque chose, n’importe quoi, sans rapport avec l’affaire. Elle ne comprenait que trop bien. Et il lui donnait l’occasion de s’ouvrir à quelqu’un en qui elle avait confiance.



D’un autre côté, avait-elle le droit de jeter le poids de sa misérable vie privée sur les épaules de Bill ? Sa situation avec son ex-épouse et ses enfants le préoccupait bien assez. Et il prenait très à cœur l’affaire, sur laquelle il travaillait depuis le début. Non, ce n’était pas le moment.



— Ça va, dit-elle.



— Tant mieux. Bon, je te tiens au courant.



Riley le remercia et mit fin à l’appel. Elle resta assise dans le canapé, devant la télé dont elle avait coupé le son. Elle ne connaissait même pas cette série. Ce devait être un sitcom pour un public familial. En guise d’intrigue, les parents et leurs enfants se chamaillaient sur un point de détail, puis se réconciliaient avant la coupure publicitaire.




Y a-t-il vraiment des familles comme ça ?

 se demanda-t-elle.



Jusqu’à aujourd’hui, elle avait cru que Blaine et sa fille avaient une vie normale. Elle se rendait compte de son erreur. Elle lui suffisait de fermer les yeux pour revoir le visage abîmé de Phoebe. Maintenant que la menace était partie, Riley ne pouvait s’empêcher de ressentir de la pitié envers la pauvre femme. En pensant au désespoir dans ses yeux injectés de sang, Riley eut l’impression de se regarder dans un miroir.



Elle pensa à ce qu’April lui avait dit avant de s’enfermer dans sa chambre.




« T’es pire que la mère de Crystal ! »




Ce n’était pas vrai. Ça ne pouvait pas être vrai. Phoebe avait échoué depuis longtemps et dans tous les domaines. Riley s’accrochait à sa vie, ne serait-ce que par les ongles. Mais elle savait qu’elle avait plus de points communs avec Phoebe qu’elle n’aurait voulu l’admettre.




Nous sommes toutes les deux déçues

 , pensa-t-elle. Déçues de nous-mêmes.




Riley aurait voulu offrir à April une vie meilleure que celle-ci. Elle aurait voulu qu’April ne se sente jamais seule ou humiliée, comme Riley l’avait été avec son père. Elle aurait voulu qu’April grandisse dans un foyer aimant.



Mais la vie que Riley lui avait offert valait-elle mieux que la sienne ? Il n’y avait déjà plus qu’un parent dans sa vie, et une bonne guatémaltèque qui se comportait plus en mère que Riley elle-même. Pire encore : Riley n’avait pas pu protéger sa fille des dangers de son existence. April connaissait maintenant la violence et la cruauté tout autant que sa mère. Et April l’avait aidé à tuer l’homme qui les avait attaquées. Comment une adolescente pouvait-elle vivre avec ça ?




Pas étonnant qu’elle pense que je suis une mauvaise mère

 , pensa Riley.



Avait-elle quoi que ce soit sous contrôle ?



Soudain, elle se rappela Jilly et la dernière conversation qu’elles avaient eue au téléphone. La pauvre gamine se sentait seule et délaissée. Peut-être qu’en discutant, elles pourraient se remonter mutuellement le moral.



Riley calcula le décalage horaire entre la Virginie et l’Arizona. Il devait être un peu plus de cinq heures, là-bas. C’était un bon moment pour appeler.



Elle composa le numéro du centre d’hébergement de Phoenix. Cette fois encore, ce fut Brenda Fitch qui décrocha.



— Bonjour Brenda, c’est Riley Paige.



— Que puis-je faire pour vous ?



Riley sursauta. La voix de Brenda était hésitante.



— Je me demandais si Jilly était là.



Il y eut un court silence.



— Oui, dit Brenda.



— Je peux lui parler ?



Un deuxième silence. Le cœur de Riley battit plus vite dans sa poitrine. Qu’est-ce qui se passait ?



Enfin, Brenda répondit d’un ton haché et hésitant :



— Riley, je… nous… Tout le monde apprécie ce que vous avez fait pour Jilly en l’amenant chez nous. Vous lui avez sûrement sauvé la vie. C’est juste que…



Encore ce silence.



— Quoi ? demanda Riley.



— Eh bien, Jilly était bouleversée la dernière fois que vous avez discuté.



Le cœur de Riley se serra.




« Est-ce que je pourrais pas venir vivre avec vous ?

  lui avait demandé Jilly. Je ferais pas d’histoire. »




Jilly s’était mise à pleurer quand Riley avait refusé. Riley ressentait un besoin désespéré de recoller les morceaux.



Brenda dit :



— Elle m’a dit qu’elle n’était pas sûre de vouloir vous reparler.



Un nœud se referma sur la gorge de Riley.



— Vous ne pouvez pas lui demander ? Elle changera peut-être d’avis. Je vous promets de ne pas la bouleverser, cette fois.



— Comment pouvez-vous me promettre ça ? demanda Brenda.



Sa question interrompit Riley. Brenda avait raison. Pourquoi ce serait différent ? Elle ne pouvait toujours pas accueillir Jilly chez elle. Parler à Riley ne ferait que la bouleverser davantage.



— Elle traverse un moment difficile, expliqua Brenda. Je ne veux pas rendre les choses plus difficiles encore.



— Je comprends, dit Riley.



Elle faillit demander à Brenda de transmettre à Jilly toute son affection, mais elle se rendit compte que ce n’était pas une bonne idée. Jilly pourrait avoir de faux espoirs.



— Il est peut-être préférable de ne pas lui dire que j’ai appelé, dit Riley.



— Je le pense aussi.



— Mais cela ne vous dérange pas si j’appelle de temps en temps pour prendre de ses nouvelles ?



— Bien sûr que non.



Riley et Brenda se saluèrent, puis elles raccrochèrent.



Riley ravala ses sanglots. Non, elle ne pouvait pas se laisser aller comme ça. Elle aurait voulu monter dans sa voiture et retourner dans le Delaware, mais Bill avait raison. Inutile d’aggraver sa situation.



Mais il fallait endormir cette douleur.



Riley se dirigea vers la cuisine et sortit une bouteille de Scotch. Elle s’en versa un grand verre et but une petite gorgée. La brûlure dans sa gorge anesthésia immédiatement ses pensées. Elle lampa le reste et se servit un deuxième verre.
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Riley étala sur la table basse les photos des victimes et but une gorgée de Scotch. Elle posa la bouteille et le verre devant elle, à portée de main. Boire lui faisait du bien. Et ça lui réveillait le cerveau. Quand elle buvait un peu, mais pas assez pour être saoule, elle avait toujours l’impression d’être un peu plus lucide. L’effet ne durerait pas. Pourquoi ne pas en profiter pour examiner le dossier ?



C’était évident à ses yeux : les bras des corps étaient positionnés comme les aiguilles d’une horloge. Tout le monde n’était pas d’accord…



Elle pensa à ce que lui avait dit Walder.




« Votre théorie est fantaisiste, de toute façon. »




Voyait-elle quelque chose qui n’était pas là ? Il était temps de le savoir.



Avant qu’elle n’ait eu le temps de réfléchir, le téléphone sonna. C’était un numéro inconnu. Riley fut tentée de ne pas répondre, mais elle en décida autrement.



La voix au bout du fil dit :



— Riley, c’est Wendy.



Riley reconnut vaguement la voix et connaissait le nom, mais sa mémoire n’identifia pas tout de suite la personne qui appelait.



— Ta sœur, ajouta la voix.



Riley avala sa salive avec difficulté.



— Salut, dit-elle. Ça fait longtemps.



— Oui, c’est vrai.



Une cascade d’émotions doucha Riley. L’une de ces émotions, c’était la culpabilité. Wendy avait dix ans de plus qu’elle et elle avait quitté la maison quand Riley était encore petite. Elle avait essayé de contacter Riley il y a des années. Riley n’avait jamais répondu à sa lettre. Elle ne savait pas pourquoi et elle le regrettait. Depuis ce jour, elle ne savait rien de Wendy, ni de sa vie.



Elle pensa à ce que lui avait dit l’infirmière de l’hôpital en Virginie : Wendy avait rendu visite à leur père.



Wendy reprit la parole :



— L’hôpital m’a donné ton numéro. Je suis là depuis quelques jours.



— Je sais, dit Riley. Ils m’ont dit que tu les avais bien aidés.



Wendy ne répondit pas. Riley avala sa salive.



— Il est mort, c’est ça ? demanda-t-elle.



— Ouais…, souffla Wendy. Il y a une heure, environ.



Riley ne sut que dire. Toutes les questions qui lui vinrent à l’esprit étaient tellement stupides, tellement attendues… Il est parti tranquillement ? Il n’a pas souffert ? Il a dit quelque chose ? Au fond, rien de tout cela n’avait d’importance et Riley n’avait pas envie de faire semblant.



Soudain, son corps se vida de toutes émotions et la tête lui tourna. Elle espéra que Wendy ne comprendrait pas qu’elle avait bu.



— La sépulture est dans deux jours, dit Wendy. Ce sera très intime.



Une fois encore, Riley ne répondit pas.



— J’ai prévenu ces copains des marines, ajouta Wendy. Il y en a peut-être un ou deux qui viendront, mais je ne suis pas sûre. Ils avaient l’air surpris qu’il soit mort. Je ne sais pas pourquoi. Peut-être qu’ils pensaient qu’il n’allait jamais mourir. Ou alors qu’il était mort depuis longtemps. Qui sait ?



Riley sentit que Wendy hésitait à poser une question. Mieux valait y répondre tout de suite.



— Je n’irai pas, dit-elle.



Sa brusquerie prit visiblement Wendy par surprise.



— Il n’y aura pas d’autres membres de la famille. Tous les cousins sont morts ou ils ont déménagé ou…



Elle ne termina pas sa phrase. Riley le fit à sa place, en pensée :




« …ou ils le détestaient. »




Elle garda cette pensée pour elle.



— Je ne peux pas y aller, répéta-t-elle.



— Oh.



Ni Riley, ni Wendy ne surent que dire pendant de longues secondes.



Wendy commença :



— J’espérais…



— Non, Wendy, je ne peux pas, la coupa Riley. Je suis désolée, mais je ne peux pas. Merci d’avoir appelé. Je te souhaite le meilleur. Et merci d’avoir été là pour Papa. Au revoir.



— Riley, attends !



Il y avait une telle urgence dans la voix de Wendy que Riley ne raccrocha pas.



— Je suis désolée.



Riley resta bouche bée.



— Désolée pour quoi ? demanda-t-elle.



Un silence passa, avant que Wendy ne réponde :



— Je comprends que tu me détestes, dit-elle en s’étouffant sur un sanglot.



Riley tremblait presque, maintenant.



— Te détester ? hoqueta-t-elle. Je ne te déteste pas. Je ne t’ai jamais détestée.



— Je ne vois pas comment tu pourrais ne pas me détester, dit Wendy. Je veux dire… Je t’ai abandonnée, il y a des années…



Elle se tut, comme si elle était trop bouleversée pour parler. Enfin, elle reprit :



— Tu étais si petite. Tu avais cinq ans et j’en avais quinze. Et je t’ai dit que j’allais passer la nuit chez des amis. Comme tu étais petite, tu n’as pas remarqué que j’avais pris un gros sac. Je ne t’ai pas dit au revoir.



Au bout d’un court silence, elle acheva :



— J’ai l’impression de t’avoir abandonnée.



Riley resta sans voix. Elle réalisa soudain qu’elle ne se rappelait pas de ce moment. Le départ de Wendy. Mais elle n’avait pas le droit de répondre ça.



— Tu ne m’as pas abandonnée, dit Riley. Papa te battait.



Au bout du fil, Wendy prit une inspiration étouffée.



— Ce n’était pas de ta faute, insista Riley. Rien de tout ça n’était de ta faute.



Wendy répondit avec un rire gêné.



— Merci d’avoir dit ça.



— C’est ce que je pense.



Elles ne parlèrent pas pendant un instant.



— Bon, il faut que j’y aille, dit enfin Wendy. J’ai beaucoup de choses à faire. Et j’espère…



Wendy sembla incapable de finir sa phrase.



— Prends soin de toi, Riley.



Wendy raccrocha. Riley se demanda ce qu’elle avait voulu lui dire. Peut-être qu’elles pourraient se revoir ? Au moins rester en contact ? Mais était-ce possible ? Elles ne se connaissaient pas. Elles n’avaient jamais vraiment été sœurs. Etait-il possible de construire une relation sur le tard ?



Riley se rendit compte qu’elle tremblait. Une terrible force qui avait façonné son existence était partie et elle n’était pas sûre de savoir ce qu’elle ressentait. En fait, elle n’arrivait pas à réaliser que Papa était vraiment mort. Elle l’entendait encore parler :




« Bientôt, ce sera trop tard pour me dire merci. C’est maintenant ou jamais. »




Non, il n’avait jamais vraiment dit ça. Cela venait d’un de ses rêves.



Elle répéta ce qu’elle lui avait répondu, dans son rêve :



— Je ne te dirai jamais merci.



Elle lampa son verre de Scotch et s’en servit un autre. Le téléphone sonna. Ce devait être Wendy. Tant mieux : elles pourraient terminer leur conversation sur une note plus positive.



— Je suis contente que tu rappelles, dit-elle.



Un rire sinistre lui répondit :



— Comme c’est gentil, dit une voix masculine. Moi qui suis obligé de m’écouter parler pendant des heures…



Elle reconnut aussitôt la voix. C’était Shane Hatcher, un prisonnier de Sing Sing. Il avait été condamné à perpétuité pour avoir commis des meurtres atroces, en tant que membre d’un gang. En prison, il était devenu un expert en criminologie, et il avait déjà aidé Riley plusieurs fois. Mais c’était un homme manipulateur et dangereux. Riley espérait ne plus jamais avoir affaire à lui.



— Je ne veux pas vous parler, dit-elle.



Elle espéra qu’il ne remarquerait pas, lui non plus, qu’elle avait bu.



Hatcher éclata de rire.



— Oh, arrêtez, Riley. Ne soyez pas comme ça. Vous m’avez manqué. Et je vous ai manqué. Admettez-le.



Riley voulait lui répondre que, non, il ne lui avait pas manqué. Mais était-ce vrai ? Il l’attirait comme une flamme attire les mouches. Ce n’était pas une attraction physique – pas du tout. Elle n’aimerait jamais un monstre comme lui… Non, il avait un esprit brillant et maléfique qui la fascinait. Elle avait envie de le décortiquer et de le comprendre. C’était ce qui le rendait si terrifiant.



— J’ai entendu dire que votre papa n’allait pas bien, dit Shane.



Un frisson parcourut le corps de Riley.



— Comment vous le savez ?



Il étouffa un rire.



— Oh, je circule un peu…



C’était une blague, mais Riley ne rit pas. Elle s’inquiéta. Comment savait-il pour la maladie de son père ? Il avait dû chercher sur Internet. Hatcher savait sûrement où trouver toutes sortes d’informations. Et maintenant, il la suivait à la trace.



Qu’est-ce qu’un esprit aussi brillant que le sien avait trouvé sur elle ? Sa date d’anniversaire ? Son numéro de sécu ? Son adresse ? Son revenu ? Les termes de son divorce ? Et, surtout, que savait-il d’April ?



Toutes ces possibilités lui donnèrent le vertige.



— Alors, comment va votre papa ? demanda Shane. Vous pensez qu’il va s’en tirer ?



Il avait posé la question sur un ton sarcastique. Shane pensait visiblement que le père de Riley ne s’en sortirait pas. Riley ne répondit pas.



Shane étouffa un rire sinistre.



— Oh, il est mort, hein ?



Riley ne répondit pas.



— Eh bien, je suis sûr que vous avez eu le temps de régler vos différends, avant qu’il ne rejoigne notre Seigneur, dit-il d’un ton encore plus sarcastique. C’est bien. C’est tout ce qui compte. Je suis content pour vous deux.



Ces mots eurent l’effet d’une gifle. Riley savait que c’était le but recherché. Shane savait très bien qu’ils ne s’étaient pas réconciliés. Sa relation avec son père le fascinait. La dernière fois qu’elle l’avait vu, Shane lui avait dit : « Vous ne le respectez pas assez, votre papa. »




Et aussi : « Vous devriez écouter votre papa. »




Maintenant, il essayait de jouer avec son sentiment de culpabilité, mais ça ne marcherait pas. Elle n’avait aucun sentiment de culpabilité.



Elle faillit raccrocher mais, comme s’il avait deviné, Shane se remit aussitôt à parler.



— Attendez un peu. On discute, c’est tout. J’ai entendu parler de votre affaire dans le Delaware. Et vous avez une théorie… Des horloges, c’est ça ? Dites-m’en plus. Vous savez que j’adore ces trucs-là.



— Je ne vous dirai rien, dit Riley.



Shane étouffa un rire.



— Vous pourriez venir me voir à Sing Sing, dit-il. On pourrait échanger. Vous savez que je suis d’une grande aide.



Riley tremblait de colère et de frustration. La vérité, c’était qu’il avait sans doute raison. Ces dernières visites avaient été douloureuses, mais très fructueuses. Il avait fait des observations très profondes sur les deux tueurs. Ses conseils avaient été précieux.



Mais il fallait que ça cesse. Même derrière les barreaux, Hatcher était trop dangereux.



— Ne m’appelez plus, dit-elle.



D’une voix faussement blessée, Shane dit :



— Alors, vous ne venez pas me voir ?



— Non.



Riley raccrocha abruptement. Pendant une seconde, elle fut satisfaite d’avoir eu le dernier mot. Puis elle regarda son téléphone avec appréhension. Allait-il rappeler aussitôt ? Si c’était le cas, ignorer le message qu’il lui laisserait ne suffirait pas.



Les minutes passèrent et elle se détendit. Cependant, elle savait qu’il ne la lâcherait pas comme ça. Shane Hatcher n’était pas le genre d’homme à accepter la défaite.



Elle se pencha à nouveau vers les photos, mais son esprit était maintenant embrumé. Elle avait trop bu. La tête lui tournait et elle n’y voyait plus très clair. Impossible de réfléchir à une théorie… Elle s’allongea sur le canapé, ferma les yeux et tomba dans un sommeil agité, rempli de cadavres émaciés.



 



*



 



Ce fut l’odeur et le bruit grésillant du bacon dans la poêle qui réveillèrent Riley le lendemain matin. Gabriela était en train de préparer le petit déjeuner. Riley avait la tête lourde. Elle s’assit sur son séant et baissa les yeux vers la table basse, sur laquelle gisaient encore les photos de la nuit dernière, une bouteille de Scotch ouverte et un verre à moitié bu.



Elle ramena le verre et la bouteille dans la cuisine. Elle rangea la bouteille dans le bahut et vida la fin du verre dans l’évier.



Gabriela chantonnait, penchée devant le four. Riley eut terriblement honte. Gabriela l’avait forcément remarquée, allongée sur le canapé, quand elle était montée ce matin.



— Buenos días,
 Gabriela, dit timidement Riley.



Gabriela se retourna et lui sourit.



— Buenos días,
 Señora
 Riley.



Il n’y avait pas un soupçon de reproche dans le sourire de Gabriela. Au contraire, il y avait de la compassion et de la compréhension. Comme souvent, Riley ressentit une profonde gratitude d’avoir cette femme chaleureuse et aimable dans sa vie – et dans celle d’April.



Riley retourna dans le salon juste à temps pour entendre un hurlement de désespoir à l’étage. Quelques secondes plus tard, April descendit en galopant les escaliers, secouée de sanglots incontrôlables.



— Qu’est-ce qui se passe, ma puce ? demanda Riley.



April marcha droit vers elle d’un air accusateur.



— Joel m’a appelée. Il me quitte. Et c’est définitif. J’espère que t’es contente. C’est de ta faute. Il dit que t’es timbrée. Il dit qu’il veut pas fréquenter une fille avec une mère tarée comme la mienne.



Riley se retint de ne pas sourire. Après tout, elle l’avait un peu secoué en lui ordonnant de rester loin d’April.




« Je vais faire de ta vie un enfer

 , lui avait-elle promis. Si je me contente de te faire arrêter, tu pourras t’estimer heureux. »




Visiblement, Joel avait reçu le message cinq sur cinq.



Riley prit April dans ses bras et la conduisit sur le canapé. Elle lui tendit une boîte de mouchoirs. Gabriela apporta en silence du café pour toutes les deux, avant de retourner dans la cuisine.



— Pourquoi t’as fait ça ? bredouilla April. Pourquoi t’es venue me chercher comme si j’étais une gamine ? C’était humiliant !



Riley la tapota dans le dos, mais April se dégagea.



— Si tu ne veux pas que je te traites comme une gamine, conduis-toi en adulte. Je suis venue te chercher parce que tu es punie. Tu n’étais pas censée sortir. J’avais le droit de venir. Et quand je l’ai vu, lui, et l’endroit où il vit…



Riley se tut quelques secondes.



— Ce garçon ne te convient pas, dit Riley. Il est trop vieux pour toi et – il ne te convient pas, c’est tout.



— C’est pas à toi d’en décider, sanglota April.



Riley étouffa un rire sans joie.



— En fait, si, c’est à moi d’en décider. Tu as quinze ans.



— Je suis punie combien de temps ?



Riley résista à la tentation de dire : « Jusqu’à tes trente ans. »




Finalement, elle répondit :



— Ça dépend de toi. Prouve-moi que tu n’as pas besoin d’être punie. Quand tu seras suffisamment responsable pour prendre ces décisions, je t’en prie, vas-y, décide par toi-même. Tu verras que ce n’est pas si facile.



Riley prit April dans ses bras, et April ne la repoussa pas.



— J’ai tort ? demanda doucement Riley.



— Huh-uh, marmonna April en pleurant dans les bras de sa mère.



Riley la serra dans ses bras.



— Allez, dit-elle. Gabriela a préparé le petit déjeuner.



 



*



 



Riley et April discutèrent peu pendant le petit déjeuner, mais Riley sentit que la situation se dénouait. Après avoir mangé, April monta dans sa chambre pour se doucher et s’habiller. C’était samedi et elle avait prévu de faire ses devoirs avec Crystal.



Riley retourna dans le salon et remarqua les photos sur la table basse. Elle était certaine d’avoir raison : les femmes indiquaient l’heure. Elle examina à nouveau les photos.



Cinq… six… sept… huit… neuf…



Sa théorie était la bonne. Le tueur était obsédé par le temps. Quand déciderait-il d’annoncer la dixième heure ? La vie d’une autre femme dépendait de la réponse à cette question.



Personne ne croyait à son hypothèse, mais personne n’avait trouvé une autre piste valable. Ils n’étaient pas près d’attraper le tueur.



Un sentiment d’urgence serrait la gorge de Riley. Walder lui avait retiré l’affaire, mais cela n’avait pas d’importance. Son travail était de sauver les futures victimes de ce tueur.



Elle savait qu’elle devait retourner dans le Delaware.












 



 
 
 
 
CHAPITRE TRENTE-HUIT




 



Meara ferma les yeux et se concentra sur les instructions du docteur Ralston. Il l’avait déjà hypnotisée plusieurs fois. Elle ne se rappelait jamais très bien ce qu’il lui disait quand elle était sous hypnose mais, chaque fois, elle avait l’impression d’avoir des souvenirs plus clairs de sa captivité.



Ces sessions d’hypnose ne le mettaient pas très à l’aise, mais elle ne lui disait pas. Il essayait de l’aider. Et il était gentil.



— Détendez-vous, dit le docteur. Détendez vos orteils, vos pieds, vos jambes…



Guidée par sa voix, Meara eut l’impression qu’elle flottait dans l’air, au lieu d’être allongée sur un lit d’hôpital. Ses muscles se relâchèrent. Elle ne sentit plus le plâtre autour de sa jambe. C’était agréable d’échapper enfin à ce truc rigide et inconfortable.



— Maintenant, j’aimerais que vous retourniez dans l’endroit dont vous m’avez parlé, murmura le docteur. La cave avec les horloges.



La scène prit forme autour d’elle. Meara se trouvait dans une pièce grise, derrière une clôture. Il y avait des horloges derrière la clôture. Toutes sortes d’horloges.



— J’ai peur, dit-elle.



— N’ayez pas peur. Vous êtes en sécurité. Rien ne peut vous arriver. Cet endroit n’est pas réel. Tout se passe dans votre tête. Vous y êtes ?



Meara reprit contenance. Elle se détendit.



— J’y suis.



— Bien, dit le docteur Ralston. Vous êtes seule ?



Meara trouvait bizarre qu’il lui pose cette question chaque fois qu’il l’hypnotisait. Elle répondit la même chose que d’habitude :



— Non. Il y a trois autres filles. Chelsea, Elise et Kimberly.



Tout fut silencieux pendant un instant. Meara connaissait déjà la prochaine question du docteur Ralston. Cette fois, elle saurait peut-être y répondre. Les fois précédentes, elle avait eu trop peur pour se souvenir.



— Voyez-vous l’homme qui vous retient prisonnière ?



Le souffle de Meara s’accéléra. Pour la première fois, elle devina une silhouette. Il se trouvait juste de l’autre côté de la clôture. Il regardait les autres filles.



— Oui, souffla-t-elle. Je le vois.



— A quoi ressemble-t-il ?



L’image devint plus nette et plus vive. Meara se répéta de ne pas s’effrayer.



— Il est blanc. Environ trente ans. Pas très grand, mais très fort. De taille moyenne. Des cheveux bruns et raides. Des yeux sombres et un peu fous, comme ceux du Diable. Ma grand-mère dit toujours que le Diable a les yeux noirs.



— Vous voulez dire qu’il a les yeux marron ? proposa le docteur Ralston.



— Oui.



Ce fut alors qu’un souvenir terrible lui revint.



— Il va en tuer une ! Il tue Chelsea ! Il va lui briser la nuque !



Elle faillit se mettre à pleurer.



— Ne vous inquiétez pas, Meara. Ce n’est qu’un souvenir. Un souvenir ne peut pas vous faire de mal. Aujourd’hui, vous allez être capable de me dire quelque chose de nouveau. Regardez autour de vous et dites-moi comment vous êtes sortie.



En transe, Meara balaya la pièce grise du regard. Quelque chose attirait son attention vers le plafond. C’était déjà arrivé, mais elle n’avait jamais réussi à voir ce qui se trouvait là-haut. Cette fois, ce fut différent.



— Je vois une lueur en haut, dit-elle.



— En haut ? demanda le docteur Ralston. Comme une fenêtre ?



En entendant ces mots, elle la vit soudain plus nettement – une fenêtre rectangulaire en haut d’un mur, inondée de soleil.



— Oui, c’est une fenêtre, dit Meara.



— Vous avez escaladé et vous êtes sortie par la fenêtre ?



— Oui, ce doit être ça, dit-elle.



Elle essaya de se rappeler comme elle avait fait. Avait-elle réussi à atteindre le rebord de la fenêtre en sautant, avant de se hisser à la force des bras ? Avait-elle assez de force pour ça ? Comment aurait-elle fait, sinon ? Mais ces détails n’intéressaient pas le docteur Ralston. Elle décida de ne pas s’y intéresser non plus.



— Merveilleux ! s’exclama le docteur Ralston. Maintenant, imaginez que vous avez quitté la pièce. Vous êtes dehors, juste devant la fenêtre. Vous êtes libre. Regardez autour de vous. Qu’est-ce que vous voyez ?



Quelques longues secondes passèrent, mais rien ne vint.



— C’est tout gris, comme du brouillard, dit-elle.



Le docteur Ralston lui parla d’une voix douce :



— C’est bien. Inspirez profondément. Rien ne peut vous arriver. Regardez autour de vous.



Elle était plus heureuse. Pourquoi ? Etait-ce parce qu’elle se rappelait son évasion ? Ou parce que les souvenirs lui revenaient peu à peu ? Sans doute un peu des deux. C’était agréable. Elle n’avait pas ressenti ça depuis longtemps.



— Vous êtes fatiguée ? demanda le docteur Ralston. Vous voulez faire une pause ?



Elle réfléchit. Non, elle ne voulait décevoir personne, surtout pas le docteur Ralston. Elle se sentait de mieux en mieux.



— Non, dit Meara. Continuons. Je veux continuer.



 



*



 



Riley se gara devant le commissariat de police d’Ohlman, en se demandant ce qui l’attendait. Elle n’était sûre que d’une chose : on ne l’accueillerait pas à bras ouverts. Au contraire.



Avant de descendre de sa voiture, elle envoya un message à Bill.




Je suis à Ohlman. Où je peux te retrouver ?




Bill répondit :




????




Riley sourit. Bien sûr, il était surpris.




Vous avez besoin de moi.




La réponse de Bill ne se fit pas attendre :




Walder va être furieux.




Riley hésita. Walder était là ? Il était censé prendre l’hélicoptère la veille. Il avait dû en faire une affaire personnelle. Après tout, une personnalité importante était mêlée à toute l’histoire.



Bill avait raison. Walder allait péter les plombs, mais cela n’avait pas d’importance.




Où je peux te retrouver ?

 répéta-t-elle.



Cette fois, Bill ne répondit pas. Qu’est-ce que cela signifiait ? Riley devina qu’il était dans une situation délicate et qu’il ne pouvait pas sortir son téléphone. Peut-être une réunion dans le commissariat de police…



Elle descendit de sa voiture et entra dans le bâtiment. Elle se dirigea tout droit vers la salle de conférence. Elle frappa. Une voix lui répondit :



— Entrez.



Elle ouvrit la porte. Oui, il y avait bien une réunion. Bill était assis, ainsi que Lucy Vargas, Emily Creighton et Craig Huang. Tout comme Carl Walder et le chef de la police, Earl Franklin. Au bout de la table se tenait Leonard Ralston lui-même.



Walder bondit de son siège, visiblement excédé.



— Agent Paige, je vous ai retiré l’affaire. Vous n’avez donc pas compris ? siffla-t-il.



Riley lui adressa un sourire satisfait et s’assit à côté de Bill.



— Faites comme si je n’étais pas là, dit-elle. Je vais rattraper mon retard.



Leonard Ralston la dévisagea quelques secondes. Elle l’avait déjà rencontré et elle lui avait bien fait comprendre qu’elle n’avait pas une très haute opinion de son travail. Il avait le brushing impeccable et les traits lisses d’une personnalité de la télé. En fait, elle l’avait déjà vu dans des talk-shows se vanter d’avoir résolu des enquêtes difficiles avec son pouvoir hypnotique. Riley ne l’avait jamais trouvé très convaincant.



Un magnétophone était posé devant lui.



— Recommençons, dit Walder.



Bill glissa à l’oreille de Riley :



— Elle se souvient de son évasion. Elle aurait escaladé un mur pour sortir par la fenêtre de la cave.



Ralston pressa le bouton du magnétophone.



La voix enregistrée de Ralston se fit entendre :




— Vous êtes fatiguée ? Vous voulez faire une pause ?




Riley reconnut ensuite l’accent irlandais de Meara Keagan. Elle semblait endormie et hésitante. Elle était déjà sous hypnose.




— Non. Continuons. Je veux continuer.




La voix de Ralston :




— Vous voyez des maisons ? Des bâtiments ?




Riley fronça les sourcils. Il était en train de l’orienter. La suggestion pouvait modifier ses souvenirs.




— Oui

 , répondit Meara. Un bâtiment. Un gros bâtiment. Je suis sortie par la fenêtre de ce bâtiment. Il doit y avoir une cave. 




Quoique traînante et endormie, la voix de Meara témoignait de son empressement. Riley visualisa la scène. Elle avait déjà vu Ralston faire la démonstration de ses prouesses à la télé. Ses pouvoirs marchaient particulièrement bien sur les jeunes femmes. Ralston était charismatique. Les femmes devaient avoir le désir inconscient de lui plaire.




— Il est grand, ce bâtiment ?

 demanda Ralston.



La réponse de Meara ne se fit pas attendre :




— Trois étages, je pense. Non, quatre. Je suis sûre que c’est quatre. C’est tout près de l’autoroute de six heures.




Elle poursuivit :




— C’est un endroit où on mange. Oui, il y a un restaurant, au-dessus de la cave. Et une boutique de souvenirs. Je pense qu’il y a des horloges dans la boutique de souvenirs. Des coucous… Toutes sortes d’horloges. Certaines avec des automates.




Ralston arrête le magnétophone et adressa à son public un sourire suffisant.



— C’est tout ce que j’ai, pour le moment, dit-il. Mais une autre session…



— Je ne pense pas que ce sera nécessaire, dit Walder. Ces informations sont très précises. Très bon travail, Docteur Ralston.



Ralston se renversa sur le dossier de sa chaise et les éblouit avec son sourire.



— Je dois dire que je suis fier des résultats, dit-il. Et savoir que ce sera utile à votre enquête… C’est très gratifiant.



Les doigts de Walder tambourinaient sur la table.



— Donc nous savons que les femmes sont retenues prisonnières dans un bâtiment de quatre étages, avec un restaurant et une boutique de souvenirs. Une boutique de souvenirs avec des horloges. Et c’est tout près de la fameuse autoroute de six heures. Ça ne doit pas être difficile à trouver.



Emily Creighton hocha vivement la tête, mais Riley devina un certain scepticisme chez les autres. Quant à elle, elle avait de gros doutes.



— Il y a quelque chose qui cloche, dit Lucy. On a cherché partout à Ohlman. Je n’ai vu aucun bâtiment avec quatre étages.



Walder réfléchit quelques secondes.



— Dans ce cas, ce n’est pas à Ohlman, dit-il comme s’il venait d’arriver à une conclusion logique. Montrez-nous une carte de la région, Franklin.



Franklin fit apparaître une carte sur l’écran. Il suivit avec le doigt l’autoroute. Soudain, un éclair passa dans ses yeux.



— Attendez, je sais de quoi elle parle. Ça s’appelle le Serenity Café.



Il montra l’emplacement sur la carte.



— C’est une aire de repos pour les touristes, le long de l’autoroute. C’est du côté de Westree. J’y suis allé plusieurs fois. Il y a des horloges dans la boutique de souvenirs. Et le propriétaire – enfin, je ne connais pas son nom, mais il correspond parfaitement à la description de Meara. De taille moyenne, cheveux bruns, yeux marron.



Walder claqua des doigts d’un air triomphal.



— Bingo ! On l’a trouvé. Le tueur retient ses prisonnières pas loin de l’endroit où Meara Keagan a été enlevée.



Riley n’en croyait pas ses oreilles.



— Attendez une seconde, dit-elle. Cela n’a aucun sens.



— Personne ne vous demande votre avis, Agent Paige, dit Walder. En fait, il est temps pour vous de partir.



Riley l’ignora. Elle pointa la carte du doigt :



— L’endroit dont vous parlez est au nord. Meara a été renversée par une voiture ici, beaucoup plus au sud. Comment a-t-elle marché jusque là ?



Un silence tomba sur l’assemblée.



Enfin, Emily Creighton dit :



— Elle ne se souvient de rien. Peut-être qu’elle a fait du stop. C’est logique, non ? Elle voulait aller le plus loin possible. Le conducteur qui s’est arrêté ne devait rien savoir. Et maintenant, elle ne se souvient plus…



Ralston dit :



— Eh bien, avec quelques sessions supplémentaires…



— J’ai dit que ce n’était pas nécessaire, répéta Walder.



Craig Huang n’avait pas l’air convaincu.



— On devrait rechercher ce conducteur avant de tirer des conclusions hâtives.



Walder le réprimanda sévèrement :



— Nous n’avons pas le temps, Agent Huang, dit-il. Il retient sûrement des femmes prisonnières dans sa cave. Il peut en tuer une d’un instant à l’autre. Chef Franklin, quand pourrons-nous obtenir un mandat de recherche ?



Franklin n’eut pas besoin de réfléchir :



— Je peux appeler le juge Weigand immédiatement. On l’aura dans quelques minutes.



Walder hocha la tête.



— Super. Faites-le. Puis montez une équipe. On va arrêter ce malade.



Alors que tous se dispersaient, Bill prit Riley à part.



— Riley, tu dois t’en aller, dit-il. Retourne chez toi. Walder va te virer.



Riley ne répondit pas.



— Tu as entendu ce que je viens de dire ? s’agaça Bill.



La voix de Walder l’interpella :



— Agent Jeffreys ! Venez par ici ! Aidez-nous à organiser ce raid.



Bill secoua la tête et s’éloigna.



Riley avait déjà pris sa décision. Elle ne rentrerait pas à la maison. Elle voulait assister à ce raid. Si c’était un désastre, comme elle le pressentait, quelqu’un finirait peut-être enfin par l’écouter.
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Au volant de sa propre voiture, Riley suivit les véhicules de la police. Elle ne savait pas comment le raid allait se terminer, mais elle ne devait rien rater. Peu importait ce que disait Walder – ou Bill.




Je me fiche des ordres

 , pensa-t-elle.



Les véhicules s’arrêtèrent devant une aire de repos sur l’autoroute de six heures. Sur le bâtiment de quatre étages, on pouvait lire « Serenity Café et Boutique de Souvenirs ».



Riley ralentit l’allure. Les agents et les policiers descendirent des voitures, Walder et Franklin à leur tête. Bill et Lucy les suivirent, ainsi qu’Emily Creighton, Craig Huang et des policiers vêtus de gilets pare-balles. Riley avait enfilé le sien, elle aussi.



Quand elle descendit de sa voiture, Walder la remarqua immédiatement. Il la foudroya du regard, mais ne dit rien. Il ne voulait pas faire une scène devant les locaux.




Il aura bien le temps de me virer plus tard

 , pensa-t-elle.



C’était le début de l’après-midi, un samedi, et le petit commerce était bondé. Les passants regardèrent passer les policiers avec des yeux ronds. Certains s’éloignèrent vivement. D’autres s’attardèrent pour observer la scène.



Quand tout le monde prit position, Riley rejoignit Bill, Franklin, Lucy, Creighton et Huang. Le long du bâtiment, il y avait une série de fenêtres à hauteur de sol.



— Ils ont bien une cave, annonça Walder. C’est peut-être là.



Les vitres étaient sales et on ne pouvait rien voir à l’intérieur.



Des questions défilèrent à toute allure dans la tête de Riley. Comment était-il possible de retenir des femmes prisonnières dans un endroit aussi fréquenté ? Meara n’avait jamais dit qu’elle avait été attachée ou bâillonnée – seulement emprisonnée, avec d’autres femmes. Personne ne les avait entendues crier ? Mais la cave avait l’air étendue et profonde. Riley était forcée d’admettre que ce n’était pas totalement improbable.



Elle n’aimait pas Walder, mais elle espéra sincèrement qu’il avait raison, cette fois. Ce raid permettrait de libérer les prisonnières. Ce qui l’inquiétait, c’était que l’opération avait été organisée dans l’urgence… Même si c’était le bon endroit, cela pouvait encore capoter.



Walder donna ses ordres.



— Jeffreys, Vargas, Creighton, Huang, en première ligne.



Il jeta un coup d’œil à Riley. A l’expression sur son visage, Riley comprit qu’il ne lui ordonnerait pas de rester en arrière. Ç’aurait été contre-productif. Walder savait aussi qu’il était inutile d’essayer de lui faire entendre raison.



L’arme au poing, mais pointée vers le sol, les sept agents s’avancèrent vers l’entrée du bâtiment. La boutique de souvenirs se trouvait à gauche. Des objets étaient en vitrine. Riley les balaya du regard. Meara avait parlé de coucous, de toutes sortes d’horloges… « Certaines avec des automates. »




Oui, il y avait des horloges. Elles n’avaient pas beaucoup de valeur, mais il y avait bien des coucous en plastique qui correspondaient à la description de Meara. Et des danseuses qui tournaient sur des boîtes à musique. Et si c’était bien là ? Elle pressa le pas pour rattraper les autres.



Les armes toujours baissées, le groupe suivit Walder au comptoir. L’hôtesse pâlit et resta bouche bée en les voyant. Le petit café au charme désuet était plein de clients en train de déjeuner. Certaines réagirent vivement. Une femme poussa un hurlement et un homme âgé porta la main à son cœur.



— Inutile de paniquer, messieurs dames, annonça Walder.



En se tournant vers Craig Huang, il ajouta :



— Faites-les sortir en silence et en ordre.



Huang s’avança entre les tables.



Walder demanda :



— Qui est le propriétaire ?



Un homme, visiblement terrorisé, fit quelques pas vers lui. Riley pensa aussitôt qu’il correspondait à la description de Meara – blanc, de taille moyenne, aux larges épaules, aux cheveux bruns et aux yeux marron. D’un autre côté, deux autres clients correspondaient également au profil… C’était un profil très ordinaire.



— Je suis le propriétaire, dit l’homme.



— Quel est votre nom ? aboya Walder.



— Ike Middleton.



Walder le poussa contre le mur.



— Nous avons un mandat pour fouiller le bâtiment, dit-il. Comment accède-t-on à la cave ?



— Par là. Il faut traverser la cuisine et l’arrière-boutique, dit Middleton. Je ne comprends pas. Quelqu’un va me dire ce qui se passe ?



Walder ne répondit pas. Emily Creighton commença à fouiller le suspect.



— Creighton, Vargas, surveillez-le, dit Walder. Jeffreys, vous et moi, on descend.



Walder se contentait d’ignorer Riley, sans lui demander de rester loin de l’action. Tant mieux. Elle avait bien l’intention de descendre avec eux.



Elle suivit Bill et Walder dans la cuisine. Les deux cuisiniers et le commis restèrent bouche bée. Ils débouchèrent dans l’arrière-boutique où ronronnait un lave-vaisselle. La porte de la cave se trouvait là.



— Rengainez, dit Walder en rangeant son arme. Nous n’en aurons pas besoin.



Bill obéit, ainsi que Riley. Elle était d’accord avec Walder, mais il était peut-être un peu trop sûr de lui. En fait, toute l’opération transpirait l’arrogance.



Walder ouvrit la porte et alluma la lumière. Ils descendirent l’escalier en bois. La cave était immense, grise et sentait le renfermé. Des objets vendus dans la boutique de souvenirs, notamment trois horloges, étaient disposés sur les murs.



En bas des marches, ils se retrouvèrent au milieu des cartons et des palettes.



— Séparons-nous, dit Walder en pointant du doigt.



Riley suivit la direction qu’il lui avait indiquée, en longeant des piles de boîtes. Elle ne trouva rien. Uniquement des boîtes. Davantage de boîtes. Elle rejoignit Bill en bas des escaliers.



Walder s’écria :



— Ici !



Sa voix tremblait presque d’excitation.



Riley et Bill le rejoignirent au pas de course.



Walder était au fond de la cave. Il se tenait devant une clôture métallique. Le portail était fermé par un verrou.



Au-delà, on n’apercevait que des cartons.



— On dirait une aire de rangement pour les objets plus coûteux, dit Bill.



— Quelque chose doit se trouver derrière les cartons, grogna Walder.



Il tira son pistolet et fit exploser le verrou.












 



 
 
 
 
CHAPITRE QUARANTE




 



Walder ouvrit le portail d’un coup de pied et chargea. Riley et Bill le suivirent. Il disparut derrière les cartons. On l’entendit hurler :



— Putain !



Riley le rattrapa et regarda de tous côtés. Il n’y avait absolument rien – un sol en béton et des recoins infestés de toiles d’araignée. Ils avaient fouillé partout. Elle jeta un coup d’œil à Bill, qui haussa les épaules.



Walder rangea son arme dans son étui.



Des pas descendirent précipitamment les escaliers. Alors que Riley et les autres faisaient demi-tour, Emily Creighton s’élança, l’arme au poing. Craig Huang se tenait au milieu des marches, en l’attente des instructions. Riley comprit qu’ils avaient entendu le coup de feu de Walder.



— Un agent à terre ? demanda Creighton d’un ton brusque.



Walder secoua la tête.



— Rengainez, dit-il. Tout va bien.



Lui n’avait pas l’air d’aller bien. Il fixait le sol du regard, les mâchoires serrées. Il pensait sans doute à ce qu’il avait affirmé avec aplomb pendant la réunion :




« Bingo ! On l’a trouvé. »




Il pensait aussi, peut-être, à ce qu’il avait répondu, quand Riley avait exprimé des doutes :




« Personne ne vous demande votre avis, Agent Paige. »




Walder était furieux et embarrassé. Il ne pouvait plus regarder ses collègues dans les yeux, surtout pas elle.



— Allez, grogna Walder. Allons-nous-en.



Ils remontèrent, puis retraversèrent l’arrière-boutique et la cuisine. Lucy Vargas tenait Ike Middleton en joue.



— Laissez-le, lui dit Walder.



Lucy rangea son arme. Ike Middleton fit un pas de côté, visiblement bouleversé.



Riley était aussi déçu que Walder. Cependant, quelque chose la dérangeait. Meara n’avait pas pu imaginer cet endroit. Sa description correspondait parfaitement – quatre étages, un restaurant, une boutique avec des horloges et des automates. Cet endroit pouvait-il être lié à son enlèvement ?



Pendant que Walder offrait d’abjectes excuses à Ike Middleton, Riley se dirigea vers l’entrée et balaya du regard les gens rassemblés dehors. Tous avaient l’air effrayé et décontenancé.



— Ce n’est qu’un terrible malentendu, messieurs dames, dit-elle. Nous sommes vraiment désolés. Si vous voulez bien attendre quelques instants, nous allons repartir.



Des murmures stupéfaits se propagèrent.



Riley reconnut l’hôtesse et marcha vers elle.



— Vous travaillez ici, n’est-ce pas ? demanda Riley.



La femme hocha la tête.



— Comment vous appelez-vous ?



— Louise Bader.



Riley la prit doucement par le bras.



— Venez à l’intérieur, dit-elle. Vous allez peut-être pouvoir nous aider.



Elles retournèrent dans le restaurant. Ike Middleton était assis seul à une table, encore sonné. Walder discutait avec Bill, Lucy et les deux autres agents. Riley conduisit l’hôtesse jusqu’à leur petit groupe.



Puis elle se tourna vers le propriétaire.



— Monsieur Middleton, vous pourriez peut-être vous joindre à nous.



Le propriétaire s’avança sur des jambes flageolantes.



Riley sortit son téléphone et fit apparaître sur l’écran une photo de Meara Keagan.



— Ce visage vous dit quelque chose ? demanda-t-elle.



Middleton se gratta la tête.



— Je ne sais pas, dit-il. Ma mémoire des visages, vous savez…



Mais un éclair traversa les yeux de Louise Bader.



— Oui, j’ai vu sa photo, dit-elle. C’était quand ? Oh, oui. C’était mardi ou mercredi. Des flics sont venus. Ils cherchaient cette femme. Je ne l’ai pas reconnue, mais là…



Elle plissa les yeux.



— Oh mon Dieu, je crois que je la reconnais, en fait. C’est une jeune femme qui est venue avec des amis il y a quelques semaines. Ses cheveux étaient différents et elle portait des lunettes. C’est pour ça que je ne l’ai pas reconnue, l’autre jour. Elle avait un accent. Ike, tu te souviens ? Elle était très gentille. On l’a remarquée. On a parlé d’elle.



— Oui, dit le propriétaire. Je pense qu’elle avait un accent irlandais.



Les agents échangèrent des regards.



— Merci beaucoup, dit Riley.



Elle conduisit ses collègues à l’écart.



— Ça explique tout, dit-elle. Meara Keagan est venue manger là. Puis elle a été enlevée. Quand Ralston l’a hypnotisée, ses souvenirs se sont mélangés. Elle a cru qu’elle avait été retenue prisonnière ici.



Les yeux de Walder fixaient le vide.



— D’accord, dit-il. On va demander à Ralston de réessayer.



Riley resta bouche bée.



— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur…, commença-t-elle.



— Le respect, justement, se fait de plus en plus rare, Agent Paige, aboya Walder. Je vous ai retiré l’affaire. Vous n’êtes pas censée être là.



Riley savait qu’elle ferait mieux de se taire, mais elle en était incapable.



— Vous commettez une grave erreur, monsieur.



— Personne ne veut de votre avis, Paige.



Riley s’empourpra. Elle serra les poings.



— Merde, Ralston est un charlatan ! Il nous a envoyé sur une fausse piste. S’il hypnotise Meara de nouveau, il ne saura pas retrouver les bons souvenirs. On n’a pas le temps.



Walder siffla :



— Qu’est-ce que vous faites là ? Je vous ai ordonné de retourner à Quantico. Vous interférez avec notre enquête.



— J’interfère !? hoqueta Riley.



Walder aboya :



— Agent Paige, votre futur au sein du FBI ne tient plus qu’à un fil. Hors de ma vue. Immédiatement. Faites-le ou je vous retire votre badge et votre arme. Et la prochaine fois que j’entends parler de vous, j’espère pour vous que vous serez loin du Delaware.



Riley tremblait de rage. Il y avait tant de choses qu’elle aurait voulu lui dire. Mais elle savait que Walder n’écoutait rien quand sa vanité avait pris un coup. Et sa vanité avait pris un sacré coup, aujourd’hui. Il savait qu’il avait eu tort et que Riley avait eu raison. Mais il ne l’admettrait jamais à voix haute. Riley savait qu’elle ne devait pas le pousser à bout.



Elle tourna les talons et quitta le restaurant. Elle contourna les badauds et retourna dans sa voiture. Elle resta assise un instant derrière son volant, en essayant de prendre une décision.



Elle ne pouvait pas retourner en Virginie. Pas maintenant, quand des vies étaient en jeu et que Walder n’arrivait à rien. Elle devait retrouver ce tueur.



Elle démarra le moteur et prit l’autoroute de six heures, en direction d’Ohlman.



 



*



 



Riley passa le reste de la journée à déambuler dans la petite ville, en espérant que son instinct lui soufflerait une idée. Mais elle avait la tête vide. Ohlman avait l’air d’une petite ville parfaitement innocente. Et elle savait que la police avec passé le coin au peigne fin.




Pourquoi est-ce que je pense que je peux faire mieux ?

 pensa-t-elle.



La nuit tomba et un profond désespoir l’envahit peu à peu. La journée avait été longue, fatigante et improductive. Riley commençait à croire que son instinct l’avait abandonnée. Mais elle ne pouvait pas renoncer. Pas maintenant.



Dans l’obscurité, Riley se retrouva à marcher le long de l’autoroute de six heures, qui passait tout près. Aucune voiture en vue. Quelque part par ici, Meara avait été heurtée par un automobiliste éméché. Peu importait ce que pensait Walder : Riley était presque certaine que Meara avait été retenue prisonnière non loin.



Le tueur, lui aussi, ne devait pas être loin. Que faisait-il en ce moment même ? A quoi pensait-il ?



Riley repensa à ce que Meara Keagan lui avait dit sur son lit d’hôpital, avant que Ralston ne l’hypnotise. Meara se souvenait d’une cage, où elle avait été battue, ainsi que deux autres filles.



Pour une raison ou pour une autre, le tueur gardait ses prisonnières en vie, avant de les tuer. Et il en gardait plus d’une au même moment. Riley se demanda s’il était à la recherche d’une nouvelle victime, pour remplacer Nicole, qu’il avait tuée, et Meara, qui s’était échappée.



Riley fit tourner sa théorie dans sa tête. Nicole De Rose Ehrhardt avait été enlevée sur cette autoroute. Tout comme les deux dernières victimes, probablement enlevées quand elles faisaient du stop.



Une idée folle et désespérée prit forme dans la tête de Riley.



Ce fut alors que des phares surgirent au loin. Riley serra sa veste contre elle, en espérant qu’elle ressemblait à n’importe quelle auto-stoppeuse.



Bien sûr, elle ne pouvait pas se faire passer pour une adolescente. Et elle n’avait jamais été aussi maigre que Nicole DeRose Ehrhardt. Mais il faisait frisquet. Peut-être que sa veste et sa casquette dissimuleraient sa carrure.



La voiture ralentit, puis s’arrêta quelques mètres devant elle. Le pouls de Riley s’accéléra. Elle trottina vers la portière. Elle vit alors que c’était une dame âgée qui conduisait.



La femme se pencha par la fenêtre.



— Vous ne devriez pas être ici, ma jolie, dit-elle. C’est illégal de faire du stop, vous savez. Et puis, c’est dangereux, par ici. Vous avez entendu parler du tueur ? Mais bon, montez. Je vais vous emmener dans un endroit sûr.



— C’est bon, dit Riley d’un ton évasif. Je peux marcher.



La femme resta bouche bée.



— Marcher ? Marcher jusqu’où
  ? Mon Dieu, ma fille, vous n’avez pas entendu ce que je viens de dire ? C’est dangereux.



Riley tira son badge.



— Tout va bien, madame, dit-elle. Je cherche justement le tueur.



La femme fronça les sourcils.



— Vous ne devriez pas être accompagnée ? Par un partenaire ou une escorte ?



Riley esquissa un sourire sans joie. Oui, bien sûr, elle aurait dû être accompagnée. Mais ce n’était plus une option.



— Ça va aller, dit-elle. S’il vous plait, redémarrez.



— Bonne chance, dit la femme.



Elle remonta sa vitre et repartit.



Plus une voiture en vue. Riley allait avoir besoin de chance, ce soir.



 



*



 



Scratch remontait l’autoroute de six heures sans trop y croire. Il était découragé. Il ne lui restait plus qu’une prisonnière dans l’abri – celle qui s’appelait peut-être Kimberly. Grand-père n’était pas content d’elle. Après des semaines de diète, elle n’était toujours pas assez maigre.



Et puis, Grand-père disait qu’ils avaient besoin de deux filles supplémentaires.




« Trois heures, trois filles. »

 , répétait-il.



La pression était insupportable. Scratch ne connaissait que trop bien l’importance de sa mission. Le futur de l’humanité dépendait du message de Grand-père. Pourtant, personne n’y prêtait la moindre attention. Et, bien sûr, c’était la faute de Scratch.



Le pire, c’était la solitude. Ça faisait combien de temps que personne ne lui avait adressé un mot gentil ? Grand-père était toujours cruel – depuis le début. Et même Grand-père lui parlait de moins en moins. Scratch savait qu’il ne valait rien. Mais qu’allait-il faire si même Grand-père ne le pensait plus digne de ses insultes ?



Bientôt, tout le monde serait mort. Il ne resterait plus rien. Que ferait Scratch, tout seul, dans un monde gris et désert, si même Grand-père refusait de lui adresser la parole ?



Scratch s’accrochait toujours à l’espoir de garder une fille et qu’elle finirait par s’attacher à lui après la destruction.



Il repensa aux mots de Grand-père :




« Trois heures, trois filles. »




Trois filles devaient mourir. S’il voulait en garder une, il serait obligé d’en enlever trois autres, en plus de celle qui s’appelait peut-être Kimberly. Et des filles, il n’y en avait pas tant que ça. Scratch ne pouvait plus allumer la télé ou la radio ou même Internet sans tomber sur des avertissements sur le « tueur aux horloges » du Delaware. Les filles du coin étaient sur leurs gardes.



Il ne savait pas exactement combien de temps il lui restait, mais il savait qu’il n’avait plus une minute à perdre.



Ce fut alors que ses phares tombèrent sur une silhouette qui marchait au bord de la route. Il ne la vit pas très bien, au début. Il faisait froid et la personne était bien emmitouflée.



Elle se retourna vers lui. Le cœur de Scratch battit plus vite dans sa poitrine. C’était une femme. Et elle leva son pouce dans sa direction.




Une auto-stoppeuse !

 pensa-t-il.



Il ralentit l’allure, tout en tâtonnant sur le siège arrière pour vérifier que le gourdin était à portée de main. C’était dommage de l’assommer. Il aurait préféré discuter un peu. Il était si seul…



Non, ce n’était pas le moment de prendre des risques. Il avait un devoir à accomplir.
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Le véhicule ralentit et ses phares aveuglèrent Riley. Elle fut obligée de se cacher les yeux. La voiture se gara devant elle.



Le regard voilé, Riley entendit la vitre descendre, puis la voiture du chauffeur.



— Où vous allez ?



C’était la voix d’un homme.



— Ohlman, dit Riley.



Il étouffa un rire.



— Moi aussi, dit-il. C’est tout près. Montez.



Le regard toujours voilé par des taches de lumière, Riley tâtonna pour entrer dans la voiture. Si seulement elle pouvait mieux voir le conducteur… Ses yeux mirent plusieurs minutes à s’ajuster à l’obscurité.



— Vous venez d’où ? demanda l’homme.



— Westree, mentit Riley.



L’homme ne répondit pas. Les taches lumineuses disparaissaient peu à peu. Elle se rappela la description de Meara – de taille moyenne, aux larges épaules, cheveux bruns, yeux marron.



L’homme derrière le volant correspondait parfaitement au profil. Tout comme le propriétaire du restaurant. Et bien d’autres…



— Vous devez avoir froid, dit l’homme. J’ai du thé dans un thermos.



La main gauche sur le volant, il plongea un bras sur le siège arrière. Riley savait que le tueur avait assommé Meara.



Avant qu’il n’ait eu le temps d’attraper quoi que ce soit, Riley tira son arme et le mit en joue.



— Les mains sur le volant, commanda-t-elle.



L’homme poussa un cri et obéit.



— Merde, d’accord ! D’accord !



Sans lâcher son arme, Riley jeta un rapide coup d’œil sur la banquette arrière, pour voir ce qu’il avait essayé d’attraper. Mais il faisait trop noir.



— J’ai du liquide sur moi, dit l’homme. Pas beaucoup, je reviens de voyage. Mais si vous me laissez chercher…



— Ce n’est pas un hold-up, dit Riley.



Avec sa main libre, elle tira son badge. L’homme resta bouche bée.



— Conduisez-moi au commissariat d’Ohlman, dit Riley.



 



*



 



Quelques minutes plus tard, l’homme se gara devant le commissariat de police. Riley le tenait en joue quand ils entrèrent dans le bâtiment. Deux policiers discutaient dans le hall. Le plus costaud des yeux les interpella :



— Eh, Rufus ! Qu’est-ce qui se passe ?



Les mains levées, l’homme haussa nerveusement les épaules.



— J’ai été arrêté par le FBI, dit-il.



— Vous connaissez cet homme ? demanda Riley.



Le policier rit doucement.



— Bien sûr. C’est Rufus Crim.



Son collègue ajouta :



— On se connaît tous depuis qu’on est petits. Qu’est-ce qui se passe ?



Riley était moins sûre d’elle. Une vague de fatigue l’écrasa. Son instinct l’avait-il encore une fois abandonné ? Mais le tueur devait être quelqu’un que tout le monde connaissait, dans cette petite ville.



Bill surgit :



— Riley ! hurla-t-il. Qu’est-ce que tu fiches ?



— C’est peut-être notre tueur, répondit Riley.



Le policier rit à nouveau.



— Pas possible : Rufus n’était pas là, ces trois dernières semaines.



Riley se tourna vers son suspect :



— C’est vrai ?



— Ouais, dit Rufus. Je suis descendu à Miami, pour voir de la famille. J’ai atterri à Philadelphie aujourd’hui, puis je suis revenu en voiture. Je peux vous montrer les billets. Qu’est-ce qui se passe ?



Bill poussa un grognement de frustration.



— Bordel, Riley, laisse-le ! Ce n’est pas notre homme.



Riley rangea son arme, très embarrassée.



— Je suis désolée, dit-elle. Vraiment désolée.



Bill l’entraîna à l’écart :



— Mais qu’est-ce que tu as ? Tu as perdu la tête ?



Riley ne répondit pas. Elle se demandait plus ou moins la même chose.



— Walder va te suspendre, dit Bill.



— Il est là ?



— Non, mais on vient de l’appeler. Il est en route. Une autre fille a été enlevée. Viens. Lucy est en train d’interroger son copain.



Bill et Riley rejoignirent la salle d’interrogatoire, où Lucy parlait à un adolescent visiblement choqué. Ils s’assirent à table, avec eux.



Lucy leur dit :



— C’est Russell Bingham. Sa copine, Mallory Byrd, a été enlevée il y a peu de temps. Il me disait justement ce qui s’était passé.



Russel était un gamin aux cheveux longs et à la barbe naissante. Il tremblait de tous ses membres.



— Mallory et moi, on faisait du stop, dit-il. Je sais, c’est con, mais on pensait que ce serait drôle. On vit à Bowdon et on a des copains qui faisaient une fête ici, à Ohlman. On a passé la journée à faire du stop sur l’autoroute de six heures. On s’est rendu compte que les gens – enfin, les hommes – s’arrêtaient surtout quand ils pensaient que Mallory était seule. Du coup, je restais loin et, quand quelqu’un s’arrêtait, je montais, moi aussi.



Il se tut, secoué d’un frisson.



— Il faisait noir et on était tout près d’Ohlman. J’étais derrière les buissons et Mallory attendait près de la route. J’ai entendu la voix du type lui dire de monter. Il avait l’air sympa. Je suis sorti des buissons. Mallory était déjà assise. Elle allait ouvrir la porte pour me faire entrer, mais le type m’a vu et…



Il frissonna.



— Ben, il a redémarré. J’ai essayé d’attraper la portière, qui était ouverte. La voiture m’a frôlé et m’a renversé. J’ai entendu Mallory crier. Elle a ouvert sa portière, mais je crois que la voiture allait trop vite pour qu’elle saute.



Il serra les poings.



— Enfin bref, j’étais là, par terre. Dès j’ai pu, j’ai appelé la police sur mon portable.



Lucy lui demanda d’une voix douce :



— Vous avez noté le numéro de plaque ? La marque de la voiture ?



Russell Bingham secoua la tête.



— J’aurais dû, dit-il. J’étais tellement sonné…



— Nous comprenons, dit Lucy. Accordez-moi un instant avec mes collègues.



Le garçon hocha la tête. Lucy conduisit Bill et Riley dans le couloir.



— La fille avait un téléphone portable ? demanda Riley. On peut le tracer ?



— On a déjà essayé, dit Lucy. On a retrouvé le téléphone sur une bretelle d’autoroute. Le chauffeur a dû le jeter par la fenêtre.



Avant que Riley n’ait eu le temps de poser une autre question, un cri de rage l’interpella :



— Agent spécial Riley Paige !



Carl Walder marchait tout droit vers elle, plus en colère que jamais.



— J’ai entendu parler de votre petite frasque ! Arrêter un homme innocent !? aboya-t-il.



— Je suis désolée, monsieur, mais…



— Je ne veux rien entendre, dit Walder en levant la main. Vous êtes suspendue. Et s’il ne tient qu’à moi, vous ne travaillerez plus jamais pour le FBI. Donnez-moi votre badge et votre arme.



Riley était horrifiée, mais pas très surprise. Sans un mot, elle sortit son badge et son pistolet.



— Maintenant, je ne veux plus vous voir, dit Walder. Je me fiche de savoir où vous irez, du moment que c’est très loin d’ici.



— A vos ordres, monsieur, répondit Riley entre ses dents.



Elle se dirigea vers la sortie d’un pas raide. Bill courut après elle.



— Riley, je t’avais prévenue…



Riley ne s’arrêta pas.



— Je sais, je sais ! dit-elle. J’ai été stupide. Laisse-moi, si tu ne veux pas perdre ton travail.



— Mais qu’est-ce que tu vas faire ?



Riley ne répondit pas. Elle n’en savait rien. Elle sortit en trombe du commissariat, marcha vers sa voiture et s’assit derrière son volant. Elle ne bougea pas pendant de longues secondes, en essayant d’organiser ses pensées. Elle avait roulé toute la journée. Elle n’avait même pas de chambre d’hôtel.



Les mots de Walder résonnaient dans sa tête :




« S’il ne tient qu’à moi, vous ne travaillerez plus jamais pour le FBI. »




Elle ravala des larmes de rage. Elle avait essayé d’attirer le tueur en servant d’appât et elle avait échoué. En y réfléchissant, c’était un coup de malchance. Le tueur était bien dehors, ce soir-là, à la recherche d’une victime. Mais il avait trouvé Mallory Byrd au lieu de Riley.




Dommage pour moi,

 pensa Riley. Terrible pour Mallory.




Peut-être qu’elle ferait mieux de rentrer à la maison. Là-bas, on avait besoin d’elle. Il était d’ailleurs temps de prendre des nouvelles. Elle composa le numéro. Gabriela décrocha.



— Buenas noches,
 Gabriela, dit-elle. Comment ça se passe ?



Gabriela avait l’air joyeux.



— Bien, dit-elle. Beaucoup mieux. Crystal est venue et April a fait ses devoirs avec elle. April a regardé un peu la télé avant d’aller se coucher.



Riley poussa un soupir de soulagement.



— Merci, Gabriela. Tenez-moi au courant s’il y a des problèmes.



— Bien sûr.



Riley raccrocha et regarda droit devant elle. Elle pensa à une autre chose que Walder lui avait dit :




« Je me fiche de savoir où vous irez, du moment que c’est très loin d’ici. »




Une idée lui vint. Il y avait bien un endroit où elle pouvait aller – un homme qui pouvait l’aider. Elle s’était juré de ne plus le revoir. Mais elle était assez désespérée pour changer d’avis. Elle démarra la voiture et repartit vers le nord, au milieu de la nuit.












 



 
 
 
 
CHAPITRE QUARANTE

 -DEUX



 



Riley détestait se rendre à Sing Sing. Passer la sécurité était humiliant. D’abord la fouille au corps. Puis on lui demandait de retirer ses bijoux ou tout objet métallique, comme des boucles de ceinture. Et les chiens qui la reniflaient à la recherche de drogue.




Au moins, on ne me demande pas de me déshabiller

 , pensa-t-elle.



Elle était arrivée à Ossining, New York, avant l’aube. Elle avait dormi dans sa voiture et mangé un donut pour le petit déjeuner, avant de prévenir la prison qu’elle voulait parler à un prisonnier. Elle s’était rafraîchie dans une salle de bain, mais elle avait encore l’air un peu échevelé.



Avait-elle commis une erreur en venant ici ? Il n’était plus temps de faire machine arrière. Plus maintenant.



On l’escorta dans le parloir. Presque tout ce qu’elle avait amené lui avait été retiré. Il ne lui restait plus qu’un dossier de photos des victimes. Elle espéra que ce serait suffisant.



Le garde la conduisit dans une familière petite pièce aux murs beiges et aux fenêtres barrées. Shane Hatcher l’attendait, assis derrière la table grise, une paire de lunettes de lecture perchée sur le nez.



C’était un afro-américain de cinquante ans, encore très vigoureux. Il n’avait pas l’air menaçant, mais Riley connaissait son dossier. Pendant sa jeunesse, il avait fait partie d’un gang. On l’appelait « Shane la Chaîne ». Il avait frappé à mort ces victimes avec des chaînes, d’une manière si brutale qu’il ne sortirait sûrement jamais de prison.



Il sourit.



— Asseyez-vous, dit-il avec un soupçon d’ironie. Faites comme chez vous. J’aimerais vous offrir quelque chose mais, comme vous le savez, je mène une vie spartiate. Je suis sûr que vous comprendrez.



Elle s’assit en face de lui. Ils se dévisagèrent l’un l’autre pendant un long et désagréable moment.



— Toutes mes condoléances. Quelle terrible perte…, dit-il enfin.



Riley ne comprit pas tout de suite qu’il parlait de la mort de son père.



— Ce n’est pas une perte, répondit Riley d’une voix tendue.



— Oh si, bien sûr que si, dit Hatcher d’une voix étonnamment douce. Il a fait de vous ce que vous êtes – le bon et le mauvais. Maintenant, il y a un grand vide dans votre vie. Vous ne le sentez pas encore, mais ça va venir. Vous êtes allée à sa sépulture ? Non, je ne pense pas. Comment vous sentez-vous ?



Riley ne répondit pas. Elle eut l’étrange impression que Hatcher compatissait. Elle espéra qu’elle se trompait. Elle ne voulait pas d’un lien émotionnel avec cet homme.



— Au boulot, dit-elle.



— Oui, au boulot. Pourquoi appelez-vous ce type le « tueur aux horloges » ?



Riley ouvrit le dossier et disposa les photos sur la table.



— C’est mon hypothèse, mais tout le monde n’est pas d’accord, dit-elle. Regardez les positions des corps, en particulier les bras. On dirait des aiguilles. Vous voyez ? Cinq heures, six heures sept heures, huit heures, neuf heures.



Hatcher ajusta ses lunettes d’un air très intéressé.



— Oh oui, dit-il. Effectivement. Vous avez tout à fait raison. Celui qui ne vous croit pas est un con. Mais il y a plus.



Il pointa du doigt les flèches sur chaque photo.



— Qu’est-ce que c’est que ça ?



— Ça indique le nord, dit Riley.



Elle eut l’intuition qu’une pièce du puzzle allait trouver sa place.



— Tournez toutes les photos dans cette direction.



Riley disposa toutes les photos devant elle, de manière à ce que les flèches pointent dans la direction de Shane Hatcher. Elle pensa à l’impression étrange qu’elle avait eue devant toutes les scènes de crime : les corps indiquaient peut-être l’heure avec les bras, mais ils avaient été posés par terre sans logique. Riley s’était trompée.



— Imaginez que la table est une carte de la région. C’est moi qui indique le nord, dit Shane Hatcher.



Riley imagina les différentes villes sur la table et posa chaque photo à l’endroit où le corps avait été découvert. Elle étouffa un hoquet de surprise. Oui, c’était évident.



Les photos dessinaient la partie basse d’un cadran d’horloge. Chaque corps indiquait une heure différente – cinq heures, six heures, sept heures, huit heures et neuf heures.



Il y avait plus important : la ville d’Ohlman était au centre du cadran. Elle avait raison depuis le début. Le tueur était basé à Ohlman.



— Il est encore plus obsédé par le temps que je ne le croyais, dit Riley.



— Il essaye d’envoyer un message, ajouta Hatcher.



— Oui, mais quoi ?



Hatcher se renversa sur sa chaise et esquissa un sourire sinistre.



— Dites-moi, Riley, quelle heure est-il ?



On lui avait retiré sa montre et Riley fut obligée de réfléchir.



— Ils m’ont laissée entrer dans la prison à huit heures quinze et j’ai dû mettre une demie heure à passer la sécurité. Donc…



— Je ne vous parle pas de cette heure-là, dit Hatcher.



Riley ne comprit pas. Hatcher poursuivit, d’un ton nonchalant :



— Je vous parle de l’heure sur le grand cadran de l’humanité. J’attends la fin du monde avec impatience. Après tout, qu’est-ce que le monde a fait pour moi ? J’espère que je serai réveillé quand ça arrivera. Je vais en profiter à fond, surtout de la tête des gens…



Hatcher s’accouda à la table, les yeux brillants.



— Ce psychopathe n’est pas comme les autres, dit-il. Il est fou, rien de plus. Il n’est pas sadique. En fait, il essaye de nous aider. Dans son esprit tordu, tuer des femmes, c’est une malheureuse nécessité. C’est le seul moyen d’envoyer son message.



Il se renversa sur sa chaise.



— Vous y avez déjà réfléchi, dit-il. Dites-moi ce que vous avez.



Riley passa en revue ce qu’elle avait deviné.



— J’ai la sensation… qu’il ne travaille pas seul. Il exécute des ordres.



Hatcher sourit d’un air entendu.



— Oh, vous avez raison, dit-il. Mais vous aurez du mal à arrêter son complice.



— Pourquoi ? demanda Riley.



— Son complice n’existe pas.



Un éclair de compréhension frappa Riley.



— Il est schizophrène, dit-elle. Il entend des voix – ou peut-être une voix seulement. Cette voix lui dit ce qu’il doit faire. Suivre les ordres de cette voix, c’est son seul but dans la vie.



Hatcher tapota la table sous sa paume de main.



— Mes félicitations, dit-il. Vous saisissez. Dites, on forme une bonne équipe, vous ne trouvez pas ? Mon cerveau et le vôtre fonctionnent très bien ensemble. On devrait travailler en binôme plus souvent. On pourrait peut-être devenir partenaires. Vous pensez que le FBI serait d’accord ? Non, je suppose. Et vos relations avec le Bureau sont un peu tendues, n’est-ce pas ? Après tout, vous êtes venue sans votre badge.



Un frisson parcourut tout le corps de Riley. Il savait qu’elle avait été suspendue, mais comment ?



Devinant la stupéfaction de Riley, Hatcher dit :



— Allez, Riley. Je l’ai su dès que vous êtes entrée. Je vous connais. D’une certaine manière, je vous connais mieux que vous ne vous connaissez vous-même.



Cette fois encore, Riley crut entendre de la sollicitude dans sa voix. Ça l’inquiéta. Quelle relation ce tueur de sang froid était-il en train de construire avec elle ? De l’affection, de l’admiration, ou un peu des deux, ou autre chose ? Quoi que ce soit, ça ne lui plut pas. Elle ne voulait pas de lui dans sa vie intime.



Elle rangea les photos dans le dossier.



— Je m’en vais, dit-elle.



— Attendez une minute, dit Hatcher. Nous avons un accord. C’est un échange. Discutons un petit peu. Difficile d’avoir une conversation intéressante par ici, c’est moi qui vous le dis. Comment va votre fille ? Elle a quinze ans, c’est ça ? C’est un âge ingrat. Ça peut dégénérer très vite.



Riley frissonna de plus belle. Elle eut soudain la terrible sensation qu’elle ne pouvait rien cacher à cet homme, certes utile, mais terrifiant.



Mais Hatcher suivait un code. Il était fair-play. Elle ne devait pas bafouer ses règles. Elle lui devait quelque chose en retour.



— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle.



— La même chose que lors de notre première rencontre, dit Hatcher. Dites-moi quelque chose sur vous… Quelque chose que vous voudriez cacher au monde entier. Quelque chose que vous n’avez pas envie de confier aux autres.



Une envie étrange poussa Riley à se confier à lui. Elle savait que ce n’était pas une bonne idée, mais elle ne put s’empêcher.



— Je suis jalouse de ma sœur, dit Riley. Elle s’appelle Wendy. Je ne l’ai pas vue depuis des années, et je ne sais rien de sa vie, mais… Je l’envie.



Hatcher ne répondit pas. Il se contenta de sourire.



— Papa la frappait très souvent. Un jour, elle s’est enfuie, dit-elle. Elle avait quinze ans, moi cinq. Elle est partie. Pas moi. Ce n’est pas le fait qu’elle soit partie…



Elle pensa à ce que son père lui avait dit à propos de Wendy :




« Je la frappais un peu, mais seulement avec les mains. A part quelques bleus, elle n’a rien eu… »




Puis il avait ajouté :




« 

 
Je t’ai jamais frappée. Pas avec les mains. Mais je t’ai touchée profondément. Tu as mieux compris. »




En luttant contre les sanglots, Riley termina :



— Papa n’a jamais réussi à la former
 .



Hatcher hocha la tête, d’un air terriblement compréhensif.



— Mais il a fait de vous tout ce que vous êtes.



Tout l’air quitta les poumons de Riley.




Non, ce ne peut pas être vrai

 , pensa-t-elle.



Elle n’avait pas le temps d’y réfléchir maintenant. Il fallait qu’elle sorte d’ici. Il fallait qu’elle prenne l’air.



— Je dois partir, dit-elle. Je dois résoudre cette enquête.



Hatcher étouffa un rire moqueur.



— Oui, je suppose. Dépêchez-vous. Que ce soit réglé le plus vite possible. Vos problèmes sont loin d’être terminés. Vous aurez besoin de toute votre attention pour les résoudre.



Riley se retint de lui demander ce qu’il voulait dire. Peut-être qu’il savait quelque chose, ou peut-être qu’il la manipulait pour qu’elle reste encore un peu.



— Et puis, ajouta-t-il avec un clin d’œil, ce n’est pas la fin du monde. Ou peut-être que si. Vous devriez y penser. C’est juste sous votre nez, mais vous ne le voyez pas.



Elle se leva et tourna les talons.



Hatcher l’interpella :



— Faites attention, Riley Paige.



Elle se retourna vers lui. Il avait l’air vraiment inquiet. Elle ne savait pas pourquoi et elle ne voulait pas le savoir.



— Je ne reviendrai plus vous voir, dit-elle.



Hatcher esquissa un sourire impénétrable.



— Vous n’en aurez peut-être pas besoin, répondit-il.



Riley quitta le parloir, sans lui demander ce qu’il avait voulu dire. Quand elle sortit de la prison, elle faisait de l’hyperventilation. Parler à Shane Hatcher était très mauvais pour les nerfs.



Elle pensa à ce qu’il lui avait dit :




« Vous n’en aurez peut-être pas besoin. »




Elle essaya de ne pas se demander ce que ça signifiait.



 



*



 



La fatigue menaçait de terrasser Riley alors qu’elle redescendait vers le sud au volant de sa voiture. Elle n’avait pas dormi depuis vingt-quatre heures, à l’exception d’une courte sieste dans la voiture. Ce qu’elle avait appris sur l’affaire bouillonnait dans sa tête et Riley avait du mal à se concentrer sur la route. Il fallait qu’elle se repose.



Elle se rappela qu’il y avait un ferry du New Jersey jusqu’au Delaware. Elle décida de le prendre, plutôt que de suivre l’autoroute. Le voyage lui donnerait peut-être le temps de s’éclaircir les idées. Ou, au moins, de dormir.



Elle tapa les coordonnées dans son GPS et se dirigea vers Cape May. Quand elle s’approcha de la gare maritime, elle constata avec soulagement qu’il n’y avait pas beaucoup de voitures. Elle n’aurait pas à attendre. Bientôt, un immense bateau blanc avala tous les véhicules, y compris le sien, et s’éloigna du rivage. La plupart des passagers montèrent les escaliers pour se rendre dans les cafés, mais Riley sortit à l’air libre.



L’air était vif et le ciel était clair. L’eau gris-bleu formait des bouillons d’écume blanche contre la coque. On passa devant un phare. Riley se détendit.



Elle se retourna vers les étages supérieurs. Elle savait qu’elle pouvait prendre un café ou manger à l’intérieur. Elle n’avait pas pris de vrai petit déjeuner, mais elle n’avait pas très faim. Elle voulait seulement être au calme. Elle retourna dans sa voiture et ferma les yeux.



Elle ne dormirait pas. Elle n’en avait pas vraiment envie. Hatcher lui avait dit des choses qu’elle savait importantes, mais qu’elle n’avait pas bien comprises. Il parlait toujours par énigmes. Il fallait résoudre le puzzle.



Elle pensa à ce qu’il avait dit :




« Ce n’est pas la fin du monde. Ou peut-être que si. Vous devriez y penser. C’est juste sous votre nez, mais vous ne le voyez pas. »




Elle prit une longue inspiration. Une intuition se dessina – une image à laquelle elle pensait rarement.



L’horloge de la fin du monde, qu’on appelait aussi l’horloge de l’Apocalypse. C’était une horloge conceptuelle, régulièrement mise à jour par le Bulletin des scientifiques atomistes
 , pour mesurer le danger qui pesait sur l’humanité. A l’époque de la guerre froide, l’horloge représentait la possibilité d’une guerre nucléaire mondiale. De nos jours, elle soulignait la menace des changements climatiques.



Quand la situation devenait plus critique, les scientifiques rapprochaient l’aiguille des minutes de minuit.



Riley comprit ce que Hatcher avait voulu dire. Le tueur avait sa propre version de l’horloge de l’Apocalypse. Il utilisait des corps de femme pour prévenir le monde que la fin était proche. La catastrophe aurait lieu à minuit, sur son cadran d’horloge.



Si le tueur suivait son mode opératoire jusqu’au bout, il tuerait trois autres victimes – une pour dix heures, une autre pour onze heures et la dernière pour minuit. Riley savait à peu près situer l’endroit sur la carte où il abandonnerait les corps.




Mais ça n’arrivera pas

 , pensa-t-elle.



Hatcher avait raison sur un autre point – ce tueur était fou. Mais qui lui donnait des instructions ?



Elle pensa à ce que Hatcher lui avait dit :




« Son complice n’existe pas. »




Non, quelque chose clochait. C’était beaucoup trop simple pour être vrai. Hatcher n’était pas infaillible. Il avait ses limites. Il y avait un défaut au milieu de son esprit brillant de criminologiste : ses analyses étaient trop cliniques, trop froides, trop intellectuelles. Il ne savait pas compatir. Il ne savait pas pénétrer l’esprit d’un tueur.



Et c’était bien ce qu’elle comptait faire.



Elle ferma à nouveau les yeux et se laissa glisser dans les ténèbres familières de sa propre tête. Elle le vit – ou plutôt l’image qu’il avait de lui-même. L’image grotesque et surréaliste d’un homme qui construit une horloge immense avec des corps de femme en guise d’aiguilles.



Les femmes faisaient partie du message – pas en tant qu’êtres humains, mais en tant que pièces d’horlogerie. Il ne leur voulait aucun mal. Dans sa tête, ces femmes n’avaient aucune humanité.



L’horloge prenait forme. Elle se mit à tiquer. Les aguilles se mirent à bouger, et une sonnerie retentit – l’alarme annonçant la fin du monde.




C’est comme ça qu’il se voit

 , pensa Riley. Mais comment en est-il arrivé là ?




Elle retourna la question au plus profond de son esprit. Une image se forma. C’était un petit garçon, qui regardait un homme plus âgé travailler dans un petit atelier. L’homme montait la mécanique précise et délicate d’une véritable horloge. Le garçon l’observait en silence et avec anxiété. Le vieil homme ne lui voulait pas du bien, mais toute la vie du garçon dépendait de lui. Il était très important que le garçon comprenne chacun de ses gestes.



Le grondement d’une corne interrompit brusquement les pensées de Riley. Le ferry était arrivé à Lewes, dans le Delaware.



L’image disparut, mais Riley ne fut pas déçue. Elle avait vu exactement ce qu’elle voulait voir.



Elle devait aller à Ohlman – le centre de l’horloge, le moyeu, l’essieu du cadran. Elle savait exactement ce qu’elle allait faire.














 



 
 
 
 
CHAPITRE QUARANTE

 -TROIS



 



En s’engageant dans les rues d’Ohlman, Riley eut la certitude qu’elle était sur la bonne piste. Le site web de la boutique clamait qu’ils étaient « le seul service de réparation d’horloges et de montres d’Ohlman ». Ce pouvait être la tanière du tueur.



La boutique n’était pas difficile à trouver. Riley aperçut le panneau de Gorski Jewelers dès qu’elle tourna dans l’avenue principale. Elle se gara juste devant le bâtiment. En descendant de sa voiture, elle essaya de deviner s’il y avait une cave, mais c’était difficile à dire.



Malheureusement, un panneau FERMÉ pendait à la porte.



Riley poussa un grognement de découragement. Elle avait complètement oublié que c’était dimanche. Dans une petite ville comme celle-ci, il n’y avait probablement pas un seul magasin ouvert. Tout le monde revenait de la messe.



Il était terrifiant d’imaginer un monstre au milieu de cette charmante bourgade.



Elle se demanda soudain si le tueur était religieux. C’était tout à fait possible. La schizophrénie entraînait parfois des hallucinations mystiques. Si c’était le cas, se retenait-il de tuer ou torturer ses victimes le dimanche ? Riley en doutait.



Il y avait un numéro de téléphone sur la porte. Riley sortit son portable et le composa. Elle tomba sur la messagerie d’une dame âgée.



— Gorski Jewelers. Irina Gorski à l’appareil. Laissez un message après le bip.



Après le bip, Riley dit :



— Si vous êtes là, s’il vous plait, décrochez le téléphone. C’est une urgence.



Il y eut un bruit, puis la même voix âgée répondit :



— Une urgence ? Mais de quoi parlez-vous ?



A travers la porte en verre, Riley aperçut une toute petite vieille aux cheveux blancs, à l’arrière du magasin. Elle tenait le combiné contre son oreille et regardait Riley.



Riley perdit courage. Elle ne cherchait pas une femme, encore moins une dame âgée. Irina Gorski pouvait-elle être mêlée aux meurtres ? Riley devait s’assurer que ce n’était pas le cas.



Elle toqua contre la vite et dit au téléphone :



— S’il vous plait, laissez-moi entrer, madame Gorski. Je m’appelle Riley et…



Elle était sur le point de lui dire qu’elle était un agent du FBI, mais la femme lui aurait demandé son badge. Elle dit simplement :



— Je suis à la poursuite du tueur aux horloges.



La femme écarquilla les yeux avec intérêt. Elle ouvrit la porte et laissa Riley entrer.



— Vous êtes détective ? demanda-t-elle.



— On peut dire ça, dit Riley. Disons que je m’intéresse de très près à l’enquête.



La femme la détailla du regard. Avec un clin d’œil, elle dit :



— Qu’est-ce que je peux faire pour vous convaincre de mon innocence ?



Riley savait que cette petite dame n’avait rien à voir avec les meurtres. Pourtant, il y avait une question qu’elle devait lui poser :



— Vous avez une cave ?



— Non, seulement le rez-de-chaussée.



Riley balaya la boutique du regard. La pièce était très petite et elle ne vit aucune porte susceptible de conduire à un sous-sol. Cependant, quelque chose lui disait qu’elle était au bon endroit et que c’était ici que la piste démarrait.



— On peut discuter ? demanda Riley. J’ai quelques questions. Vous allez peut-être pouvoir y répondre.



— Certainement, dit la femme en invitant Riley à s’asseoir sur une chaise, derrière le comptoir.



Riley s’assit.



— Madame Gorski, connaissez-vous quelqu’un dans cette ville qui est obsédé par le passage du temps et les horloges ?



Irina Gorski fronça les sourcils.



— C’est une question intéressante, dit-elle. Non, plus maintenant. Mais autrefois…



Elle s’interrompit, comme pour rassembler ses souvenirs.



— Autrefois, il y avait un type étrange en ville. Tyrone Phipps, il s’appelait. Le dernier véritable horloger du coin – il avait un atelier au rez-de-chaussée de sa maison. Il préférait dire qu’il était horologue – une personne qui étudie et mesure le temps, mais je crois que c’est mot qu’il avait inventé. Oh oui, tout ce qui touchait au temps l’obsédait.



L’attention de Riley fut piquée.



— Dites-m’en plus sur lui.



 Irina Gorski se frotta le menton d’un air pensif.



— Eh bien, il avait d’autres obsessions. Il y avait ce truc, pendant la guerre froide… Il pensait qu’une catastrophe nucléaire allait se produire et que ce serait la fin du monde. Je me souviens de la crise des missiles de Cuba en 1962 – vous n’avez pas connu ça, vous. Ce n’est pas passé loin. La fin de notre monde.



Elle secoua la tête.



— Et Tyrone courait de porte en porte. Il frappait et il hurlait : « Vous êtes prêts ? Vous êtes prêts ? ». Quand il est venu chez moi, j’ai répondu : « Et vous
 , vous êtes prêts ? ». Vraiment, quelle question ! Est-ce qu’on se prépare à la fin du monde ?



Elle poussa un soupir attristé.



— Que lui est-il arrivé ? demanda Riley.



— Eh bien, il est mort. Je crois que c’était en 1989. Oui, c’est l’année où le mur de Berlin est tombé, et avec lui la guerre froide. Mais il parait qu’il n’a jamais changé de disque, même sur son lit de mort. Il parait que ces derniers mots, c’était : « Vous êtes prêts ? ». Un type vraiment bizarre.



Le cœur de Riley battit plus vite dans sa poitrine. Elle sentit qu’elle était sur le point de faire une découverte.



— Madame Gorski, Tyrone Phipps avait-il des enfants ?



La femme soupira.



— Oui, et c’est une histoire bien triste… Lui et sa femme, Megan, avaient une fille, Anita. Sa femme est morte dans un accident de voiture quand Anita n’avait qu’un an. Elle a mal tourné, cette pauvre petite. Vous savez, les hippies, le sexe, la drogue et le rock ‘n roll… A dix-huit ans, elle a eu un fils, Casey. Personne n’a jamais su qui était le père. Elle l’a abandonné à son père. Elle est morte d’une overdose quelques années plus tard.



Riley pouvait à peine contenir son excitation.



— Qu’est-ce qui est arrivé à Casey ? demanda-t-elle.



— Eh bien, il vit toujours ici, dans la vieille maison de son grand-père, là où se trouvait l’atelier, au 21 Lynn Street. Un garçon bizarre… Bien sûr, il est adulte, maintenant. Il vit de l’héritage de son grand-père, je crois. En tout cas, il ne travaille pas. Il n’embête personne. Il reste beaucoup tout seul.



Une inquiétude passa sur le visage de la femme.



— Mais… oh, mon Dieu, vous pensez que Casey… Je veux dire, les meurtres…



— Et vous
 , qu’en pensez-vous, madame Gorski ?



La dame réfléchit quelques secondes.



— Je ne sais pas quoi vous dire. C’est un garçon étrange. Je ne sais pas.



Riley se leva de sa chaise.



— Madame Gorski, merci beaucoup. Vous m’avez beaucoup aidée.



Irina Gorski lui adressa un regard inquiet.



— Tant mieux, dit-elle, mais soyez prudente, ma chère.



— Je vous le promets.



Quand Riley retourna dans sa voiture, elle commença par appeler Bill sur son téléphone portable. Bill répondit d’un ton sec :



— Riley, mais où es-tu ? S’il te plait, dis-moi que tu es en Virginie.



Riley étouffa un rire.



— Tu me connais mieux que ça, Bill. Je suis ici, à Ohlman. Et je l’ai trouvé. J’ai trouvé le tueur.



Bill grogna.



— Riley, je ne t’écoute plus. Tu dérailles. Rentre à la maison. Tu as assez d’ennuis comme ça.



Riley insista :



— Bill, écoute, je suis sérieuse. Je sais de quoi je parle. Il s’appelle Casey Phipps. Son grand-père était horloger. Le temps, c’est une obsession familiale.



Bill ne répondit pas pendant un long moment. Riley comprit qu’elle avait titillé son intérêt.



— Il vit au 21 Lynn Street, dit-elle. On n’a plus qu’à l’arrêter. Tu peux me retrouver là-bas ?



Un silence.



— Si Walder l’apprend, il va péter les plombs. Je dois rester au commissariat pour qu’il ne se doute de rien. Mais je peux envoyer Lucy.



— Super, dit Riley. Je l’attends là-bas.



Riley démarra sa voiture. Elle roula jusqu’au 21 Lynn Street et se gara un peu plus loin. C’était une maison en bois, avec une balancelle sur le porche. Deux garçons jouaient dans la rue avec une balle de baseball. Ils devaient avoir neuf ou dix ans. Une petite fille d’environ sept ans les regardait, assise sur le trottoir.



L’idée qu’ils puissent jouer si près de la tanière d’un monstre fit frissonner Riley.



Presque immédiatement, Lucy s’approcha, au volant de sa voiture. Elle se gara et trottina jusqu’à Riley.



Elle pointa la maison du doigt.



— C’est cette adresse ?



Riley hocha la tête.



— Oh, Riley, désolée, mais c’est une erreur. On a passé le quartier au peigne fin. Je suis allée dans cette maison. Le type qui vit là est un peu bizarre, mais je suis sûre que ce n’est pas notre homme.



— Il t’a laissée jeter un œil dans sa cave ? demanda Riley.



— Oui et il a été gentil.



Riley serra les dents. Non, l’histoire d’Irina Gorski était convaincante. L’homme qui vivait là, Casey Phipps, devait être le tueur. Quant à la cave…




Lucy a dû rater quelque chose

 , décida Riley.



Elle n’avait peut-être pas remarqué une porte… Riley devait descendre dans cette cave.



— Allons-y, dit-elle à Lucy.



Elles marchèrent vers la maison. La petite fille trottina derrière elles.



— N’allez pas là-bas, leur dit-elle en pointant du doigt la maison.



— Pourquoi ? demanda Riley.



L’un des deux garçons qui se lançaient la balle lui répondit :



— Il est bizarre, celui qui habite là, dit-il. On s’approche pas de lui.



L’autre ajouta :



— Sauf à Halloween parce qu’il donne des bonbons.



— Comment ça, « bizarre » ? demanda Riley.



— Il parle tout seul, affirma le premier garçon.



La petite fille tapa du pied.



— Il ne parle pas
 tout seul ! Il parle aux fantômes !



Le premier garçon cria :



— Tais-toi, Libby. Ils vont penser que t’es folle.



La fille qui s’appelait Libby parla à Lucy et à Riley à voix basse et d’un ton pressé :



— Mon frère dit que ça existe pas, les fantômes, mais il se trompe. Je les ai entendus. Et l’homme qui vit là leur parle.



Les révélations de Libby ne firent que renforcer la certitude de Riley. Casey Phipps était exactement l’homme qu’ils recherchaient – un homme qui parlait à des fantômes. Riley remercia la petite fille. Elle et Lucy remontèrent le trottoir, en direction de la maison.












 
 
 
 
CHAPITRE QUARANTE

 -QUATRE



 




—

 Encore elle !
 murmura Scratch à Grand-père
 en écartant le rideau. La fille du FBI ! Et elle a amené quelqu’un !



On frappa à la porte.



— Qu’est-ce que je fais ? demanda Scratch.



—
 
Qu’est-ce que tu crois ?

 siffla Grand-père.
 
Laisse-les entrer, merde.




Scratch ouvrit la porte, en espérant que sa terreur et son stress ne se voyaient pas.



La femme qui était déjà venue – celle qui avait la peau foncée – montra son badge. Elle s’adressa à lui d’une voix polie :



— Monsieur, vous vous souvenez sans doute de moi, dit-elle. Agent Lucy Vargas.



Scratch eut soudain la gorge sèche. Il répondit d’une voix rauque :



— Oui, je me souviens.



— Voilà ma collègue, l’agent Riley Paige.



Scratch détailla l’autre femme du regard. Elle était un peu plus vieille. Elle avait du gris dans ses cheveux bruns. C’était bizarre, mais elle ne semblait pas avoir une arme, contrairement à sa collègue.



— Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il.



— Nous aimerions vous poser quelques questions, si vous le voulez bien, dit la plus jeune en souriant. On peut entrer ?



— Bien sûr, dit Scratch.



Il s’écarta pour les laisser passer. La plus âgée détailla son salon d’un regard acéré.



— J’ai cru comprendre que c’était un atelier, dit-elle. Votre grand-père était horloger, c’est ça ?



La voix de Grand-père s’indigna :



—
 
Pas un horloger, merde. Un horologue !




Scratch se força à sourire.



— En fait, Grand-père aimait dire qu’il était horologue. Pourquoi vous me demandez ça ?



La femme ne répondit pas. Son regard mettait Scratch étrangement mal à l’aise, comme si elle pouvait le lire d’un seul coup d’œil.



— Puis-je aller voir dans votre cave ? demanda-t-elle.



— Pourquoi ? Votre, heu, collègue est déjà allée.



— J’aimerais voir par moi-même, dit-elle avec un sourire désarmant.



Scratch resta quelques minutes les bras ballants.



—
 
Laisse-la y aller !

 murmura Grand-père.
 
On n’a rien à cacher. Pas ici.




Scratch était de moins en moins à l’aise.



— Allez-y, je vous en prie, dit-il. C’est de l’autre côté de la cuisine.



La femme disparut dans la cuisine. Scratch l’entendit ouvrir la porte de la cave, puis descendre les escaliers.



Maintenant, la plus jeune mettait son nez partout, dans sa chambre et dans sa cuisine. Pendant qu’elle avait le dos tourné, il se pencha pour ramasser le fouet qui pendait sur le dossier d’une chaise. Il l’avait beaucoup utilisé pour se punir, ces derniers temps. Il le cacha derrière son dos, juste avant qu’elle ne revienne.



— Alors, c’était un atelier d’horloger ? dit-elle.



— Oui…



— Et où sont passées toutes les horloges ?



Scratch faillit lui dire qu’ils les avaient toutes descendues dans l’abri, mais Grand-père l’interrompit.



—
 
Raconte un bobard !




De la sueur lui mouillait le front. La femme posait trop de questions. Et il avait la tête vide.



— Je ne sais pas quoi dire, dit Scratch à voix haute.



—
 
Crétin !




— Désolé, dit Scratch, mais je ne sais vraiment pas quoi dire.



La femme s’approcha, en le regardant d’un air curieux.



— C’est à moi que vous parlez ?



C’en était trop. Elle n’était plus qu’à quelques pas. Il brandit son fouet et la frappa en pleine figure. Elle poussa un cri de douleur et se recroquevilla. Scratch l’assomma d’un coup sec sur la nuque. Elle s’effondra et ne bougea plus.



—
 
Regarde ce que tu as fait !

 siffla Grand-père.
 
Ils vont venir la chercher.




— Je suis désolé !



La tête lui tournait. Des images de l’atelier, tel qu’il était avant, quand il était enfant, rempli d’horloges tiquant sur les murs, lui embrouillaient l’esprit. Tout à coup, elles se mirent à sonner l’heure.



Il se frappa dans le dos, dans l’espoir que ça cesse.



—
 
On n’a pas le temps

 , dit Grand-père.
 
On doit s’occuper de l’autre. Tu sais quoi faire.




Les images et les bruits fantômes se turent. Scratch savait exactement ce qu’il devait faire. Quand il était petit, Grand-père le punissait en l’enfermant dans la cave. Les fenêtres étaient bouchées et, quand la lumière était éteinte, il faisait tout noir.



Il s’approcha de la porte de la cave, éteignit la lumière et referma derrière lui. Dans l’obscurité, il entendit la femme pousser un hoquet de surprise.



Soudain, tout prit sens. Voilà pourquoi Grand-père l’enfermait dans la cave comme ça. Scratch connaissait maintenant tous les recoins de ce trou, lumière ou non. Il avait son fouet et la femme n’avait pas d’arme.



Elle ne sortirait pas vivante de cette cave
 .












 



 
 
 
 
CHAPITRE QUARANTE

 -CINQ



 



Riley promenait ses doigts sur le mur de la cave, à la recherche d’un vide ou d’un passage. Mais le mur paraissait plein et solide.



Quelque chose l’avait immédiatement dérangée, dans cette cave. Elle avait mis du temps avant de mettre le doigt dessus. Puis elle avait compris : c’était l’absence totale de lumière naturelle. Il n’y avait qu’une ampoule nue. N’y avait-il pas de fenêtres ? Si, mais elles avaient été peintes, et depuis très longtemps, sans doute.



Elle eut une intuition. Quelqu’un avait été enfermé là. Quelqu’un avait souffert.



Soudain, les ténèbres l’engloutirent.



— Il y a quelqu’un ? appela-t-elle.



Pas de réponse, mais des pas descendirent l’escalier.



C’était lui. Il avait été torturé dans cette cave, et il avait torturé des femmes dans un endroit similaire. Et la souffrance n’était pas prête de s’arrêter…



Un sentiment d’horreur glaçant la submergea – un terrible sentiment de déjà-vu.




Je suis déjà venue là

 , pensa-t-elle dans un frisson.



Mais quand ? Où ?



Son corps s’affaissa contre le mur. Des souvenirs dont elle avait cru se débarrasser ressurgirent.



 




Elle était enfermée dans le noir, dans une sorte de cage. Un vide sanitaire sous un plancher. Elle attendait le retour du monstre au chalumeau de propane. Elle ne pouvait pas voir son ravisseur, mais elle l’entendait respirer. Elle savait que la lumière de la flamme percerait bientôt l’obscurité.




 



Riley se débattit contre les souvenirs pour revenir dans le moment présent. Elle souffrait d’attaques de panique depuis sa détention aux mains d’un tueur nommé Peterson. Elle avait cru que c’était fini…




Reprends-toi !

 pensa-t-elle.



Mais une peur irrationnelle la retenait paralysée dans un recoin. Elle n’entendait plus les pas. L’homme avait descendu toutes les marches. Ses semelles ne faisaient pas beaucoup de bruit sur le sol en béton. Il y avait quelqu’un dans le noir avec elle. Elle savait qu’il pouvait entendre sa respiration sifflante.



Elle savait qu’elle devait se relever, mais elle en était incapable.



Le sifflement d’un fouet fendit l’air. Une brûlure zébra le visage de Riley. Elle pensa aux cicatrices sur les corps des femmes. Meara, elle aussi, portait les traces de coups d’un fouet à plusieurs queues.



Sa terreur se changea en fureur. Il fallait venger ces victimes.



Comme le fouet sifflait à nouveau, elle parvint à l’attraper dans le noir et repoussa son assaillant. Un corps heurta le mur et le fouet lui resta dans la main. Elle se déplaça de quelques pas. Elle et son assaillant venaient d’échanger leurs places. Il était maintenant dos au mur et elle avait le fouet. Elle ne prit pas le temps de réfléchir. Elle frappa, sans savoir ce qu’elle toucherait.



Un hurlement de douleur perça l’obscurité. Riley en retira une profonde satisfaction – une satisfaction dangereuse. Elle frappa à nouveau, encore, et encore, et encore, jusqu’à ce que les cris cèdent place à des gémissements. Elle s’interrompit. Il en avait assez…



Elle tâtonna pour le trouver.



Soudain, il la poussa et la plaqua au sol. Il était fort, mais mal entraîné, peu habitué à ce qu’on lui résiste. Avec toute la force de son corps et de sa volonté, Riley bondit sur ses pieds et le saisit par le bras. Il devait être désorienté. Elle le fit basculer aussi loin que possible.



Quand sa tête heurta le mur, elle entendit un craquement sinistre.



Riley tituba, la respiration sifflante. Ce fut alors qu’un éclat de lumière l’aveugla.



La voix de Lucy l’interpella du haut des escaliers :



— Riley !



— Je suis là, Lucy, dit Riley.



Comme ses yeux s’ajustaient à la luminosité, elle vit le corps de l’homme tressauter une dernière fois. Il saignait et sa tête portait la trace sanglante de l’impact contre le mur.



Lucy rejoignit Riley.



— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda-t-elle.



— Ce qu’il a fait aux filles, répondit Riley.



Elle dévisagea Lucy, qui se frottait la nuque. Lucy avait pris un coup de fouet en pleine figure, elle aussi.



— Il m’a assommée, dit-elle. Il pensait sûrement que j’étais morte, mais je suis plus solide que j’en ai l’air.



— Il ne fera plus de mal à personne, dit Riley.



— Je vais appeler du renfort… Même si on n’en a plus besoin, dit Lucy avait un sourire peiné.



Puis elle secoua la tête, visiblement honteuse.



— Riley, comment ai-je pu être aussi stupide ? Il était là. Je suis venue. Je lui ai parlé. J’aurais dû savoir que c’était lui, mais quand je suis descendue à la cave et que je n’ai pas trouvé les filles…



Lucy ne termina pas sa phrase. Son visage s’assombrit.



— Où sont les prisonnières ? demanda-t-elle.



La question fit à Riley l’effet d’un choc électrique. Casey Phipps était mort, mais les filles n’étaient pas encore sorties d’affaire. Elle était certaine, maintenant, qu’il ne les retenait pas dans un compartiment secret, ici, dans cette cave. Elles étaient ailleurs… Et elles avaient terriblement besoin d’aide.



— J’ai une idée, dit-elle à Lucy.












 
 
 
 
CHAPITRE QUARANTE-SIX




 



Riley remonta quatre à quatre les escaliers, suivie de Lucy. Elle fit irruption sur le porche et vit que les enfants étaient toujours dans le jardin. La petite fille regardait les garçons jouer à la balle.



Riley s’accroupit près d’elle. La petite ouvrit de grands yeux effrayés devant ses balafres.



— Qu’est-ce qui vous est arrivé ? demanda-t-elle.



— Ne t’inquiète pas pour nous, Libby, dit Riley. On va bien. Mais j’ai besoin de ton aide. Tu m’as dit que tu avais entendu des fantômes.



La fille hocha la tête.



— Tu pourrais m’emmener là où tu les as entendus ?



— J’ai peur d’y aller dit Libby.



— Tu n’as pas à avoir peur, répondit Riley. Tu es très courageuse. Et ce ne sont pas de vrais fantômes. Ce sont des femmes qui ont besoin d’aide.



Ce fut alors que des voitures de police débouchèrent dans le quartier.



— Reste là et dis-leur ce qui s’est passé, dit-elle à Lucy.



Elle s’adressa à l’enfant :



— Vite, on doit se dépêcher.



 



*



 



La petite fille contourna la maison de Phipps, puis montra du doigt un chemin qui partait dans les bois.



— Montre-moi, dit Riley. Tu te débrouilles très bien.



L’enfant la conduisit dans les bois. Des buissons épais poussaient de part et d’autre et Riley était obligée d’écarter les branches. Au bout d’une centaine de mètres, le chemin débouchait sur une clairière carrée. Deux tuyaux métalliques sortaient du sol.



Riley comprit. Pendant la guerre froide, Tyrone Phipps avait construit un bunker secret, dans l’espoir de survivre à l’apocalypse nucléaire qu’il ne cessait d’annoncer.



Riley tourna en rond, avant de repérer un rectangle de mousse. Elle écarta les plantes et les branches que Phipps avait déposées là pour camoufler la porte.



— Reste ici, dit-elle à Libby. Je reviens tout de suite.



Libby hocha la tête. Riley ouvrit la porte et descendit une volée de marches.



— Il y a quelqu’un ?



Un cri perça le silence.



— A l’aide ! On est là ! En bas !



Riley sourit presque en entendant ce cri. Cela voulait dire qu’elles étaient vivantes. Elle descendit dans une étrange petite pièce remplie d’horloges. Une clôture métallique se dressait de l’autre côté. Une jeune femme s’agitait avec l’énergie du désespoir, en hurlant à pleins poumons.



— A l’aide ! A l’aide ! Sortez-nous de là !



Riley savait qu’il s’agissait de Mallory Byrd, enlevée la veille, encore pleine d’énergie. Son visage portait déjà des traces de coups de fouet.



L’autre fille, celle que Meara appelait Kimberly, était allongée en position fœtale. Elle semblait plus morte que vive. Riley vit un trousseau de clés sur la table. Elle s’en empara et ouvrit le verrou, puis la porte.



Mallory se jeta dans les bras de Riley dans un élan de gratitude sauvage et incontrôlable.



— Tout va bien, dit Riley. Il ne peut plus vous faire de mal.



De mauvaise grâce, elle s’écarta de Mallory et se pencha vers Kimberly. Elle souleva la tête de la pauvre fille. On aurait dit un oisillon attendant sa mère.



C’était un spectacle si pathétique que des larmes se mirent à couler sur les joues de Riley. Elle pouvait imaginer ce que cette femme avait enduré et elle ressentit une grande satisfaction en pensant que l’homme était mort. Elle prit Kimberly dans ses bras, en prenant soin de ne pas blesser la fragile créature.



— Tout va bien, dit-elle. Tout ira bien maintenant.












 
 
 
 
CHAPITRE QUARANTE

 -SEPT



 



Riley était assise avec Lucy sur le porche de la maison Phipps. Une ambulance avait emmenée les deux prisonnières. Riley était rentrée seule dans le quartier résidentiel. La médecine légale emporterait bientôt le corps de Casey Phipps.



Lucy s’en voulait de ne pas avoir soupçonné Casey Phipps plus tôt.



Riley passa un bras autour de ses épaules.



— On fait tous des erreurs, dit-elle. Il a berné toute la ville. Personne ne savait.



Lucy la regarda dans les yeux.



— Oui, mais si tu étais venue avec moi, la première fois, tu aurais su ?



Riley esquissa un sourire sinistre.



— Sans doute, dit-elle, mais je fais ce métier depuis longtemps. Laisse-toi le temps. Une vingtaine d’années, peut-être.



Ce fut alors qu’un véhicule se gara devant la maison. Bill et Carl Walder en sortirent. Bill se précipita vers Riley. Il faillit la prendre dans ses bras, mais il se retint en voyant ses blessures.



— Merde, Riley, dit-il, tu vas bien ?



Riley était soulagée. Un câlin aurait été plus douloureux qu’autre chose.



— Je vais bien, dit-elle.



— J’aurais dû être là. Si seulement j’avais pu…



Il ne finit pas sa phrase. Riley savait à quoi il pensait. Pendant des mois, cette affaire l’avait rongé de l’intérieur. Et quand tout s’était terminé, il n’avait pas été là pour le voir.



Riley lui caressa la joue.



— C’est rien, Bill, dit-elle. On l’a fait ensemble. Maintenant, tu peux dormir tranquille.



Une voix l’interpella.



— Agent Paige !



Walder trottina vers elle, le visage rouge de colère. Ses bras étaient raides. Riley vit qu’il tenait quelque chose dans chaque main. Il marcha droit vers elle. Pendant quelques secondes, il se contenta de la dévisager.



Puis il lui tendit son arme et son badge.



— Bon travail, dit-il d’un ton amer.



Il tourna les talons sans ajouter un seul mot.



Comme il serait agréable de ne plus jamais le revoir… Mais Riley savait que ce serait trop beau.



Il chercherait toujours un prétexte pour la renvoyer.












 



 
 
 
 
CHAPITRE

 QUARANTE-HUIT



 



April marchait seule, dehors, à la nuit tombée. Les lampadaires éclairaient la rue déserte de leurs halos blafards. Elle avait l’impression d’être une petite fille. Une gamine qui a peur du noir. Elle détestait ça. Elle avait honte de se sentir aussi démunie.




Je ne veux plus jamais me sentir comme ça

 , pensa-t-elle.



Elle ne rentrerait pas à la maison – ni maintenant, ni jamais. Personne ne partirait à sa recherche. Du moins, pas tout de suite. Gabriela était dans son appartement au sous-sol, et April s’était glissée dehors sans faire de bruit. Et, bien sûr, Maman n’était même pas là.



Elle se répétait qu’elle détestait Maman. Elle ne voulait plus jamais la revoir. Qu’est-ce qu’elle avait bien pu dire à Joel ? Qu’est-ce qui lui avait pris ? Pourquoi avait-elle tout gâché ?



Joel l’aimait toujours autant. April en était certaine. Qu’est-ce qu’elle y connaissait, à l’amour, Maman ? April ne l’avait jamais vue tomber amoureuse. Maman n’avait jamais aimé quelqu’un comme April aimait Joel. Même avec Papa. Ce n’était pas cet amour-là.



Elle n’arrivait pas à se débarrasser de sa peur. Elle était partie si loin que même l’idée de faire demi-tour la terrifiait. Mais elle savait où aller.



Des voitures circulaient sur la route principale. Elle pourrait peut-être faire du stop, demander à quelqu’un de la ramener.




Ou alors de m’emmener le plus loin possible

 , pensa-t-elle.



Mais elle n’avait pas envie de monter dans la voiture d’un inconnu. Rien que d’y penser, une terreur sans nom lui nouait la gorge. Elle en avait les larmes aux yeux.



Elle sortit son téléphone et appela Joel. Elle espéra qu’il répondrait enfin, après avoir passé la journée à ignorer ses appels.



A son grand soulagement, elle entendit sa voix :



— April ?



Elle ravala ses larmes et bafouilla :



— Joel, je suis dehors, toute seule. Tu peux venir me chercher ?



— Où tu es ?



April lui lut les noms des rues les plus proches.



— J’arrive tout de suite, dit-il.



 



*



 



Quand Riley rentra à la maison, cette nuit-là, elle commença par appeler Gabriela, dans son appartement au sous-sol.



— Je suis rentrée, Gabriela.



Gabriela lui répondit :



— ¡Qué bueno!
 Vous avez résolu votre enquête.



— Oui. Tout va bien, ici ?



— Tout va bien.



Riley la remercia et s’assit dans le salon. Elle était très satisfaite de sa journée de travail. Les deux jeunes femmes qu’elle avait secourues étaient à l’hôpital, mais elles n’étaient pas en danger de mort. Kimberly aurait besoin de temps avant de retrouver son corps et sa vigueur d’avant. Elles auraient également besoin de thérapie pour gérer le traumatisme qu’elles avaient vécu. Mais elles allaient bien.



Et surtout, Casey Phipps était mort.




C’est terminé

 , pensa Riley.



Elle toucha avec satisfaction son badge et son arme.



Beaucoup de gens avaient voulu lui offrir leurs félicitations, notamment le maire d’Ohlman, mais elle n’avait attendu personne. Elle était rentrée à la maison.



Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il était minuit. Elle était bien contente de ne plus se trouver dans cet abri anti-nucléaire plein d’horloges qui sonnaient bruyamment l’heure.



Elle pensait se verser un verre, quand son téléphone sonna. C’était un appel du centre d’hébergement de Phoenix. Quand elle répondit, la voix inquiète de Brenda Fitch lui demanda :



— Riley, je suis navrée de vous appeler si tard, mais… Auriez-vous des nouvelles de Jilly ? Je veux dire, est-ce qu’elle vous a appelée ?



Le cœur de Riley se serra.



— Non. Pourquoi ? Que se passe-t-il ?



Un soupir angoissé lui répondit, au bout du fil.



— Jilly est partie la nuit dernière. Nous ne savons pas où elle est allée. Nous sommes très inquiets.



Riley resta sans voix.



Brenda poursuivit :



— Si elle vous appelle, pourriez-vous nous prévenir dès que possible ?



— Bien sûr, dit Riley. Et, s’il vous plait, tenez-moi au courant.



Elles raccrochèrent. Le moral de Riley redescendit aussitôt. Qu’était-il arrivé à Jilly ? Elle n’avait nulle part où aller, pas de famille… Où pouvait-elle être, sinon dans la rue, à la merci des prédateurs ?



Riley ne pouvait rien y faire pour le moment. Rien du tout. Mais il y avait une chose qu’elle pouvait faire pour se sentir mieux. Elle monta l’escalier et jeta un coup d’œil dans la chambre d’April, qui devait déjà dormir.



Mais, quand elle ouvrit la porte, le lit d’April était vide.



Riley redescendit les marches quatre à quatre, en appelant Gabriela.



— Gabriela ! April est partie !



Gabriela se précipita dans le salon en chemise de nuit.



— Mais je pensais qu’elle était au lit ! s’exclama-t-elle. Elle est montée se coucher à l’heure habituelle.



— Cherchez dans toute la maison, dit Riley en courant sur la terrasse.



Elle alluma les lumières du jardin. Pas un signe d’April.



En retournant à l’intérieur, elle trouva Gabriela dans le même état de panique. Elle s’empara du téléphone et composa le numéro d’April. Il n’y eut pas de réponse. Pas même la messagerie.



— Elle est peut-être chez Crystal, dit Gabriela.



Un élan d’espoir transporta Riley, qui composa le numéro de Blaine. Crystal répondit au téléphone.



— Crystal, April est là ? demanda Riley.



— Elle est pas à la maison ? dit Crystal.



— Non !



Crystal n’avait pas l’air endormi, comme si elle n’était pas au lit. Comme si elle était déjà inquiète et bouleversée.



— On s’est disputées cet après-midi, dit Crystal. C’était à propos de Joel. J’aurais pas dû lui dire ce que je pensais de lui. Elle a dit qu’on était plus amies.



— D’accord, Crystal, dit Riley. Appelle-nous si tu as des nouvelles.



En raccrochant, Riley savait déjà que Crystal n’aurait pas de nouvelles. Quelque chose n’allait pas. Quelque chose de grave. Elle se demanda si elle devait appeler la police et déclencher une alerte Amber. Ce n’était pas une option – pas encore, du moins. April avait dû sortir toute seule de la maison. Elle n’avait pas été kidnappée, cette fois. Il fallait attendre un peu avant de signaler une fugue.




Je vais aller la chercher moi-même

 , pensa-t-elle.



Elle commencerait par la maison de Joel
 .



 



*



 



April se sentait bien. La pilule que lui avait donnée Joel avait balayé toutes ses angoisses. Elle était contente d’être ici avec lui. Cette fois, ils n’étaient pas chez lui, mais dans la maison d’un de ses potes.



Ils étaient allongés sur le lit. Parfois, des silhouettes passaient devant la porte ouverte.



April vit que Joel tripotait son téléphone portable.



— C’est quoi, ton mot de passe ? demanda-t-il.



Elle sourit.



— A ton avis ?



Il répondit à son sourire. Bien sûr, il n’eut pas de mal à deviner que c’était son nom. Il tapa les quatre lettres.



— Qu’est-ce que tu fais ? demanda April.



— Je bloque le signal GPS. On veut pas que ta mère facho déboule…



April gloussa.



Elle commença à lui dire qu’elle devrait bientôt rentrer à la maison. Gabriela allait paniquer, si elle ne trouvait plus April dans sa chambre. Au fond, elle s’en fichait un peu… Et puis, ça devenait difficile de prononcer des phrases compliquées.



Quelques minutes plus tard, Joel reposa le téléphone.



— On est tranquilles, dit-il.



Ce fut alors qu’un homme qu’April ne connaissait pas passa la tête. Il avait du fric à la main et un air interrogateur. Il regarda April, comme si elle était une chose sur un étalage. Ça ne lui plut pas du tout.



— Bientôt, lui dit Joel.



L’homme fit demi-tour.



— Bientôt quoi ? demanda April.



— Rien, dit Joel. Ne t’inquiète pas.



April se rallongea. Elle regarda Joel griller une allumette et allumer une bougie sur une table, à côté du lit. La flamme éclaira son beau visage d’une douce chaleur. Elle essaya de se rappeler ce qui venait juste de l’inquiéter, mais ses pensées ne cessaient de dériver.



April avait l’impression de rêver.



— J’ai l’impression de briller, comme de la lumière, dit-elle.



— Tu resplendis, dit Joel en souriant. Bientôt, tu seras comme une étoile dans le ciel.



Elle le regarda paresseusement, tandis qu’il réchauffait quelque chose dans une cuillère, au-dessus de la flamme de la bougie.



Elle eut l’impression d’observer la scène de très loin quand il noua un garrot autour de son bras et plongea une aiguille dans sa chair.



Avec un hoquet stupéfait, elle sentit son corps disparaître. Elle ne s’était jamais sentie aussi bien de toute sa vie. Elle ne voudrait plus jamais revenir à son état normal.




Plus jamais

 , pensa-t-elle.













BIENTOT DISPONIBLE !





 





Le tome 5 des enquêtes de

 
Riley Paige !




 



En attendant, découvrez BEFORE HE KILLS, le premier tome de la nouvelle série de thrillers MACKENZIE WHITE
 !



 












 





AVANT QU'IL NE TUE






(Une enquête de Mackenzie – Tome 1)




 



L’auteur à succès Blake Pierce se lance dans une nouvelle série palpitante.



 



Une femme est retrouvée pendue au milieu d’un champ de maïs du Nebraska. La police ne tarde pas à comprendre qu’un tueur en série rôde et que sa folie meurtrière ne fait que commencer.



 



La détective Mackenzie White, jeune mais coriace, et surtout plus habile que ses collègues vieillissants et machistes, est sur l’affaire. Ses collègues sont bien forcés d’admettre qu’ils ont besoin de son esprit brillant : après tout, elle a déjà résolu des enquêtes qui piétinaient depuis des années. Et pourtant, même elle ne trouve pas la solution de cette énigme qui semble impossible à résoudre. C’est une première.



 



Avec le FBI appelé en renfort, elle se lance dans une impossible chasse à l’homme. Mackenzie, hantée par son passé et par les échecs de sa vie de femme, préoccupée par son désir pour ce jeune agent du FBI, se retrouve confrontée à ses propres démons. Elle plonge dans l’enfer du tueur et dans son esprit tordu. Saura-t-elle s’en échapper avant de tout perdre ?



 



La liste des victimes s’allonge de façon morbide. Leur chasse à l’homme devient une course contre le temps. Il faut trouver cet homme avant qu’il ne tue à nouveau.



 



Sombre thriller psychologique au suspense insoutenable, BEFORE HE KILLS est le premier roman d’une toute nouvelle série de thrillers qui met en scène un personnage principal attachant et qui vous poussera à lire jusqu'à tard dans la nuit.



Le tome 1 des enquêtes de Mackenzie White sera bientôt traduit.



Le tome 2 des enquêtes de Mackenzie White sera bientôt disponible en anglais.



 










 





AVANT QU'IL NE TUE






(Une enquête de Mackenzie – Tome 1)














BIENTOT DISPONIBLE EGALEMENT !




 












 





CAUSER DE TUER






 

 
(Une enquête d’Avery Black – Tome 1)





 




« Une intrigue dynamique qui prend son lecteur en otage et ne relâche jamais son étreinte. »



– Midwest Book Review, Diane Donovan (à propos de SANS LAISSER DE TRACES)



 



Un nouveau chef-d’oeuvre de suspense psychologique, écrit par l’auteur à succès Blake Pierce.



 



L’enquêtrice de la crim’ Avery Black est revenue de l’enfer. Autrefois une brillante avocate de la défense, elle est tombée en disgrâce en sauvant de la prison un professeur de l’université de Harvard – qui s’est empressé de tuer à nouveau. Elle a perdu son mari et sa fille. Toute sa vie s’est effondrée.



 



Pour se racheter, Avery œuvre maintenant de l’autre côté de la justice et de la loi. Elle a travaillé dur pour grimper les échelons. Elle est maintenant enquêtrice à la brigade criminelle, ce qui fait rire jaune ses collègues, qui n’ont pas oublié son passé. Elle n’aura jamais leur estime.



 



Cependant, ils ne peuvent nier qu’Avery a un esprit brillant. Quand un tueur en série sème la terreur en plein cœur de Boston, en s’attaquant à des filles des universités d’élite, on confie l’affaire à Avery. C’est sa chance de se racheter, de prouver qu’elle restera du bon côté de la loi et qu’elle mérite sa rédemption. Mais, comme elle l’apprendra bien assez tôt, Avery a affaire à un tueur aussi brillant et aussi audacieux qu’elle.



 



Tandis qu’ils jouent au chat et à la souris, des femmes sont retrouvées mortes, porteuses de mystérieux indices. Les enjeux sont lourds. Une course contre le temps promène Avery entre les rebondissements et des révélations qu’elle-même n’aurait jamais pu imaginées.



 



Sombre thriller psychologique au suspense insoutenable,
 CAUSER DE TUER
 est le premier roman d’une toute nouvelle série de thrillers qui met en scène un personnage principal attachant et qui vous poussera à lire jusqu'à tard dans la nuit.



 



Le tome 1 des enquêtes d’Avery Black sera bientôt traduit.



 



Le tome 2 des enquêtes d’Avery Black sera bientôt disponible en anglais.



 



« Un chef-d’œuvre de suspense et de mystère. Pierce développe à merveille la psychologie de ses personnages. On a l’impression d’être dans leur tête, de connaître leurs peurs et de célébrer leurs victoires. L’intrigue est intelligente et vous tiendra en haleine tout au long du roman. Difficile de lâcher ce livre plein de rebondissements. »



– Books and Movie Reviews, Roberto Mattos (à propos de SANS LAISSER DE TRACES)



 












 





CAUSER DE TUER






 

 
(Une enquête d’Avery Black – Tome 1)














Blake Pierce




 



Blake Pierce est l’auteur de la populaire série de thrillers RILEY PAIGE : SANS LAISSER DE TRACES (tome 1), REACTION EN CHAINE (tome 2), LA QUEUE ENTRE LES JAMBES (tome 3) et LES PENDULES A L’HEURE (tome 4). Elle écrit également les séries de thrillers MACKENZIE WHITE et AVERY BLACK.



SANS LAISSER DE TRACES (tome 1), son premier roman, plébiscité par les lecteurs, est disponible gratuitement
 

sur Amazon!





Fan depuis toujours de polars et de thrillers, Blake adore recevoir de vos nouvelles. N'hésitez pas à visiter son site web
 
www.blakepierceauthor.com

 pour en savoir plus et rester en contact !
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